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Le Comte de La Touraille, maréchal de camp de cavalerie, brigadier des armées du roi, chevalier de Saint Louis, philosophe et poète, 1720 à 1794
Jean-Chrysostome Larcher, qui devait être connu sou 3 Io nom de Comte de la Touraille, naquit le 5 avril 1720 au château du Bois-du-Loup, en la paroisse d'Augan, près de Ploèrmel (1).
Il était fils unique d'Isidore Larcher, écuyer, seigneur du Bois-du-Loup (2), de I'Escoublière, de la Vallée, en Augan; du Choysel, eu Guer; chef de nom et d'armes, ex-brigadier (U>* armées du Roi, démissionnaire en 17 lf), après avoir fait toutes les campagnes du règne de Louis XIV, et de Marie- Anne Gaillard, demoiselle de la Noë e1 du Bjgnon, en Ploèrmel.
(1) Registres paroissiaux d'Àugan, e1 archives de la seigneurie de Lemo.
(2) La seigneurie du Bois-du-Loup, avec manoir, chapelle, métairies, droits de moy< n in1 justice, et d'< oieu » n ['église d'Augan, i si située i n Augan, à 3 kilo* mètres au Nord-Esl du bourg el au bord de la lande de CoëtquidaiL Bile appar< tenait, jusquN a 1 368, aux .1/' lact ramage d< b Rohan, qui la portèren t par allian< t aux Bellouan, desquels elle vint, tn 1546, ;uin d'Avaugeur, qui la cédèrent, en 1580, aux de la Roche de la Tcucke-Tn bn , qui la vendirent, vera 1600, aux d'Albret. Elle vint tn. uite aux Riou, qui la portèrent par alliance, en 1635, aux Larcher, et n ux-ci, tn 1732, aux Lançon, desquels elle vin i par acquêt, en 1806 aux des Cl<>s dr la Fonchais, <iui ont fait rebâtir, en 1873, le château «lu Boi -du Loup. Ce beau château a été exproprié potîr l'agrandissement du camp do Coëtquidan cl va être démoli.
La famille Larcher, dont nous donnons plus loin la généalogie, est d'origine bretonne, et de très anc:enno noblesse d'épée. Elle a donné son nom à la seigneurie de la Touche- Larcher, en Campénéac, et a produit entre autres : Perrot l'Archer, chevalier et capitaine de cent hommes d'armes, sous le duc de Bretagne Conan IV en 1167; Olivier Larcher, chevalier croisé en 1248 (1); Guillaume Larcher, chevalier, dans une montre faite à Melun en 1351 ; Olivier Larcher, seigneur de la Touche -Larcher, qui reçut en 1500 du roi Louis XII le titre de Comte, « en récompense des services rendus à la couronne par lui et ses ascendants. » Cette noble famille est encore représentée. Elle s'arme : « de gueules à trois flèches empennées d'argent, les pointes en bas », avec la devise : « Le coup n'en fault. »
Jean-Chrysostome habita avec ses parents le château du Bois-du-Loup, jusqu'en 1731; et sa tante, Jcanne-Michelle Larcher, ayant épousé, le 16 octobre 1731, Jean-Baptiste de Langan, seigneur de Couêbicot, et ayant reçu par partage la seigneurie du Bois-du-Loup, il alla demeurer au château de la Touraille, également en Augan, que son père avait acheté en 1716.
La seigneurie de la Touraille comprenait : un manoir, à un étage avec greniers, de vingt-deux mètres de façade, et flanqué au Nord d'un pavillon carré; au Sud, une cour fermée avec portail, contenant les dépendances et un pigeonnier; à l'Est, un jardin clos de murs; un verger; un bois de futaie d'environ quatre hectares, à l'extrémité Est duquel était une chapelle sous le vocable de Saint-Isidore; enfin d'une ferme, dite métairie de la Porte, d'une contenance de quarantedeux hectares. Le tout était estimé rapporter environ 900 H- de rentes. Cette seigneurie relevait anciennement de la baronnie de Malestroit ; elle avait droits de moyenne justice, et un enfeu avec banc dans l'église paroissiale d'Augan. Le manoir de la Touraille s'élevait
fi) Son épitaphe, composée par le comte de la Touraille, se trouve dans le Recueil de c< lui-< i (t. I, i». 172).
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sur un mamelon, au l)ord do la rivière d'Oyon (1), à 2 kilomètres à l'Ouest du bourg d'Augan. Nous y voyons dès le xive siècle la famille Desgrées, qui y parut aux réformations de 1440, 1448, 1454 et 1513. Lors des guerres de la Ligue, la Touraille appartenait à Jean IV De.- ardent
capitaine royaliste; les Ligueurs, irrités de Ba fidélité à son prince, détruisirent en partie l«i manoir de La Touraille <ii en rasèrent les bois. Lo roi Henry [V, en récompense de son dévouement, accorda en L598, le titre de « Vicomte de la Touraille » à Jean IV Desgrées; mais celui-ci, ruiné par lea guerres, dut vendre la Touraille en 16Ô3 aux le Dollar ain. Saisie sur eux en 1709, * lie devinl la propriété dès Liger^ Baigneurs de la Châteigneraye, qui la vendirent en 1716 à Isidore Larcher, lequel vinl s'y fixer en 1731, avec sa femme et son fils.
La fortune dos parents de Ghrysostome était peu considérable : son père ne possédait qu'une pension de retraite d'environ 800^, la métairie noble de Choysel, en Guer, qui pouvait rapporter 600 # et la seigneurie de la Touraille, d'un revenu d'environ 900^ de rentes; sa mère avait à peine 1200 ^ de rentes : soit au total 3 à 4 000^ de revenus.
En octobre 1732, à l'âge de douze ans, Chrysostome fut envoyé à Rennes, pour y compléter au collège de cette ville, tenu par les Pères Jésuites (2), son éducation, qui avait été commencée par un des prêtres d'Augan. Il y fut connu sous le nom de « petit du Bois-du-Loup », et y resta jusqu'en 17 Il revint alors habiter la Touraille.
Ce fut pendant ce séjour qu'il vécut le roman, que raconte
( i) I.'oijnn, petite rivière, qui prend sa sour< g dans l< s douvi - '1". i hât< au de Trécesson, en Campénéac, passe auprès il' s châteaux de la Bourdelaye, de la Touraille, de Lemo, d'Hardoin, de Poroaio, du Couédor, et va se jeter dans l'AfT un peu au-dessous d<' Guer.
(2) Le Collège de Rennes avait été confié en 1604 à la direction des Pè es Jésuites; il était situé ou esl actuellement le Lycéen et compta parfois plus de 3000 élever. Les Jet ui tes le dûigèient Jusqu'à leur expulion en
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M. de la Borderie, dans le charmant croquis qu'il a fait du comte de la Touraille (1).
A un kilomètre à l'Est du manoir de la Touraiile se dresse le château de Lemo, chef-lieu de la haute justice de la paroisse d'Augan. Il était alors habité par un oncle et une tante de Chrysostome, Thomas le Doûarain, chevalier, seigneur de Lemo, des Marchix, de la Tieulais, du Chesnoran, etc., époux de Madeleine Desgrées du Loû, et père de quatre enfants. Chrysostome allait souvent faire visite à Lemo, si souvent qu'il s'éprit d'une de ses cousines, Jeanne le Dotiarain, presque du même âge que lui, vingt et un ans.
Cette « idylle au bord de l'Oyon », ayant comme épisode « le premier baiser de l'amour », échangé sous le vieux chêne de Lemo, « révéré des bois d'alentour » (2), se termina bientôt
(1) « Le Comte de la Touraille. Sa vie, ses œuvres et les aventures du « Pe tit du Bois-du-Loup », par M. de la boi.depie. Etude parue dans la «Galeiie Bretonne », Rervnes, Plihon, 1882.
(2) Non loin du château de Lemo, à environ 400 mètres à l'Ouest, au-dessus de l'étang de ce nom, on admire un chêne énorme, connu sous le nom de Chêne de Lemo. Son tronc, à un mètre au-dessus du sol, mesure 8 mètres de tour; ses branches, à environ 4 mètres de terre, se détachent régulièrement et horizontalement, comme celles d'un pommier, et forment une voûte de verdure, qui couvre un terrain circulaire de 18 mètres de rayon, et d'environ dix ares de superficie. On ne sait quel âge attribuer à cet arbre phénoménal, qui est en assez bon état de conservation. On l'a toujours connu, de mémoire d'homme, aussi énorme ; ce n'est qu'un seul chêne et c'est une forêt. Le comte de la Touraille en parle dans l'épître en vers qu'il adresse, en 1768, au comte de Lys, châtelain de la Villeder, près de Ploërmel; et, faisant allusion à ses fiançailles avec MUe le Doûarain , il écrit :
« Je vois d'ici le chêne antique, « Révéré des bois d'alentour, « Qui, formant un temple rustique « A l'abri des rayons du jour, « Cacha sous son toit pacifique « Le premier bais< r de l'amour. »
Le « Chêne de Lemo » a aus, i été chanté, en 1893, par l'auteur de ces pages (voir à l'Appendice).
Comme ba e d'appréciatif n de l'âge que peut avoir le chêne de Lemo, on peut citer le chêne de Vincennes, tous lequel le roi saint Louis lendait la justice au XIIIe siècle, et qui a existé jui qu'en 1840 :1e "chêne au Vendeur '» dan:; la fout de Couion, pies de Montfoit, au pic d duquel Ecn de l'Etoile accompli:;;. ait ; es sortilèges en l'an 1140: il existe encoro et me.'uie 8 m. 33
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par lo mariage de nos jeunes amoureux, célébré dans Téglise d'Augan, le 14 juillet 1739 (1.) Chrysostome n'avait que di neuf ans, et Jeanne le Douarain vingt <it un ans.
"La famille le Doiiarain, d'ancienne extraction de chevalerie bretonne, était originaire du pays de Vannes, où elle rivait dès le xive siècle au Cambrigo, sous Plaudren, puis dans les environs do Ploërmel. Elle avait acheté, en 1667, du marquis de Kermeno du Garo, la seigneurie de Lemo. Elle s'armait : « d'azur au pal d'hermines. »
Les nouveaux mariés habitèrent le château de la Touraille où mourut Mme Chrysostome Larcher, lé 17 mai 1742, en donnant le jour à son troisième enfant. Elle fut inhumée le lendemain dans L'enfeu seigneurial de Lemo, en l'église d'Augan.
Le rêve était fini par ce cruel réveil; et Chrysostome, en face de la réalité de la vie dut songer à son avenir et à celui de ses enfants.
Se servant de ses relations et de celles de sa famille, il réussit, grâce à l'influence du dur de Rohan (2), à entrer, en L748 dans la Maison de Louis- Joseph de Bourbon, prince de Condé (3), dont il devint l'aide de camp, puis l'ami et le compagnon inséparable.
de circonf éi ence : le chêne de La Prévalaye, près de Rennes, tous l'ombrage duquel le roi Henry IV cjllationna lors de sa visite <'n 1595, e1 qui existai! il y ;i peu d'années.
(1) « Jcan-Chryso8tome Larcher, chevali r, seigneur de la Touraille, fils aîné principal el noble d'Isidore Larcher, s< igneur du Choys< 1 el de la Touraille et de dame Marie-Anne Gaillard, épouse en l'église d'Augan, 1*' l \ juillet 1739, suivant contrat du 19 mai précédent, Jeanne-Françoise le Douarain de Lemo, t'illf mineure, née a Augan ie 12 décembre 1717, do Jean-François le Douarain, chevalierj Beigneur de Lemo el autres lieux, si de Marie-Madeleine Dei du Loû. » (Arch. paroissiales d'Augan.)
(•_') Louis-Marie-Bretagne-Dominique, duc de Rohan, Colcnel du régimenl de Rohan-Inianterie, né en 1710, époux, depuis 1735, de Charlotte de Châtillon morte en 1753, remarié, en 1758, avei Émili ol d'Uzès, el mort à Ni e
sans post< rite, en itoi.
(3) Louis- Jos4 ph de Bourbon, prin< e d ■ Cpndé, du< d'Enj «*< n de Chà-
teaubriant, Colonel uri d rai de l'Infant rie, • hevalier du Saint-Esprit, né i n 1736, épousa, en 17.*)::. Charlotte de Rohan-£oubis3, morte . n 1760.11 i P Armée d< s Prince s di ns l'émigration, el moui al à Paris, < n 1818. 11 était i If de Louis- H< Ary, morl en 1740 i ! de Caroline d< Hens-Rieuiels, dont Chrysostome Larcin r fui nommé gentilhomme -é< uyi r en 17'iS.
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En 1751, il revint à la Touraille recevoir le dernier soupir de sa mère, qui fut inhumée dans l'enfeu de Lemo, en l'église d'Augan, le 14 septembre 1751. Puis il assista à Rennes, en novembre suivant, aux Etats de Bretagne, qui le désignèrent pour vérifier les comptes rendus par M. Boyer de la Boissière, trésorier des États depuis 1720 (1).
Il avait écrit à son protecteur, le duc de Rohan, pour lui faire part de la mort de sa mère : « Qui pourrait jamais remplacer, dans le cours de la vie, une bonne mère !... Elle était presque morte, que sa tendresse pour moi vivait encore... Sans vous aujourd'hui, Monsieur le duc, je me croirais seul sur la terre... » — Le duc lui répondit légèrement, lui conseillant « de revenir à Paris, où le temps et les plaisirs de la capitale lui feraient vite tout oublier; » et « l'autorisant , s'il avait besoin d'argent, à en puiser dans la caisse de son intendant. » — « Non, Monsieur le duc, riposta la Touraille; un oubli semblable serait le procédé d'un ingrat; et jamais mon cœur ne m'a permis de l'être. Est-ce que les ducs et pairs dédaignent ces regrets, naturels au village, peut-être surannés et ridicules à la Cour !... Quant aux plaisirs, ma fantaisie même n'admettra jamais que des plaisirs aussi honnêtes qu'irréprochables. Cette fierté pudique me rendra peut-être encore plus digne de votre estime... Je n'irai point, comme vous voulez bien m'y convier, emprunter de l'argent au receveur général de votre duché. Comment en aurait-il pour moi, lui qui n'en a pas le plus souvent pour vous » (2).
A la fin de l'année 1754, nous retrouvons Chrysostome à la Touraille au chevet de son père, âgé de soixante-seize ans, impotent et gravement malade. Pour subvenir aux frais des soins que nécessitait l'état de ce vieillard, il dut vendre la métairie du Choysel; et, le 30 novembre 1754, il emprunta sur leprixdi cette vente une somme de 200()# à Jacques Vatar fils, libraire à Rennes, rue Dauphine. Il est dit clans
(1) Archives d'Ille-et-Viïaine. — 11 est dit « Jean Chrysostome Larcher, chevalier, seigneur de la Touraille2 écuyer, grand-ofïicii de S, A. S. Mme la princesse de Condé. »
(2) Recueil de gaîté et de philosophie du comte de la Touraille (t. I, p. 11).
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cet acte d'emprunt : « Jean-Chrysostome Larcher, chevalier, seigneur de la Touraille, premier écuyer et grand-officier de S. A. S. Mgr le prince de Condé, demeuranl à Paris, faubourg Saint-Germain, et actuellement logé à Rennes hôtel Grand* Maison », en la paroisse Saint-Ëtienne (l).
Isidore Larcher mourut le 28 janvier L755 vi fut inhumé le surlendemain dans l'enfeu de Lemo, en l'église d'Augan; son lils prit alors le titre <l<i «comte de la Touraille »; il gagna, peu après, la capitale, et reprit son Bervice d'aide de camp près du prince de Condé.
Aux côtés de ce prince, et avec le grade de Mestre de camp de cavalerie, il prit une part glorieuse à tous les combats de la guerre de Sept ans.
Lors de la déclaration de cette guerre, en juillet 1756, Condé n'avait que vingl ans; il courut rejoindre <in Allemagne l'armée français»' aux ordres du maréchal d'Estrées, et s'enrôla comme volontaire dans le régimenl de -«-n ami, le lieutenant-général Chevert, déjà vieux <il tout couvert de gloire(2), et dont le comte de la Touraille devait faire paraître l'épitaphe dans « l'almanach des Muses », en 1769.
Ce fut à la bataille d'Hastembeck, le 13 août 1757, que le prince de Coud»'' reçut intrépidement le baptême du feu. Comme il s'élançait pour enlever une position qu'occupait l'artillerie anglo -allemande du duc de Cumberland, le comte de la Touraille, chargé de modérer son impétuosité, s'approche de lui, et le supplie de s'éloigner de quelques pas afin de ne plus être autant exposé aux boulets de l'ennemi. « Mais, ria le jeune prince en souriant, je ne trouv- pas toutes ces précautions dans l'histoire du grand Condé » (3). Nous voyons,
(1) 1." hôtel Grand 'Maison » occupai! l'emplacement de L'immeuble actu !. il":», ru • Salle-Vi rte.
(2) François Chevert, ne" à Verdun, en 1695, perdit ses parents d
plus tendre el s'i as dans le régimenl de < nommé -
li u tenant dis 1710., il s'él va bientôt, m aui plus
haut de l'armée. Lieu olonel de grenadiers en 1741, Maréchal de
Camp en 1744, Lieutenant-Général I î, il mourul Grand-Croix d le 24 janvier i:
(3) Histoire rffes trois derniers prii ■ i de la liaison <■ par Crf.tim \r-
JoLY II. I. p 10).
parmi les noms de ceux qui furent tués ou blessés à cette bataille victorieuse, des Bretons : tués : le comte de Beaufort, le comte de Montmorency-Laval, colonel du régiment de Guyenne; blessés : M. de Becdelièvre, lieutenant au régiment d'Enghien ; M. de Boisgeslin, capitaine au régiment des Volontaires de Flandre; M. du Molant, lieutenant au régiment de Picardie; M. de Gouyon de Matignon, lieutenant au régiment d'Enghien ; M. de Langle, capitaine au régiment de Champagne. Et, dans une lettre que le comte de la Touraille écrivait à son compatriote, M. de Porcaro, en 1764. il remarque que la victoire d'Hastembeck, qui décida de la conquête du Hanovre, ne fut gagnée que grâce à la charge héroïque d'un régiment de grenadiers, à la tête duquel marchait encore un Breton, le marquis de Bréhand, fils du héros de Dantzig, et qui fut aussi blessé dans cette bataille (1).
Le prince de Condé et son aide de camp n'assistèrent pas au désastre de Rosbach que Frédéric II de Prusse fit essuyer à l'armée française, et dont Voltaire, dans des vers antipatriotiques, a eu la lâcheté de féliciter les vainqueurs. Mais il prit une part glorieuse au combat de Lutzelberg,le 28 octobre 1758 ; à celui de Minden, le 1er août 1759, où le comte de la Touraille fut assez grièvement blessé (2); au siège de Meppen, le 30 octobre 1761 ; à la bataille deGrumminger, le 30 août 1762 et à celle de Johannisberg, le 2 septembre suivant.
La paix de Paris mit fin à cette guerre, en 1763, et ramena le comte de la Touraille à Chantilly avec son maître.
Le prince de Condé, protecteur éclairé des lettres et des arts, recevait à Chantilly une foule de savants et d'hommes de lettres; et ce fut alors que la Touraille se lia avec les philosophes de cette époque, tels que Voltaire, Diderot, Duclos, d'Alembert, Rousseau, etc., auxquels il avait été présenté par un Rennais, Germain-François Poullain de Sainte-Foix, et vers lesquels l'attiraient la culture et la distinction de son esprit. Mais, comme le prouvent plusieurs passages des lettres
(1) Recueil, du comte de la Touraille (t. I, p. 11 H).
(2) L'Impôt du Sang, par J.-F. d'Hozier (t. II, p. 54, n°82ï3).
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qui lui I'ufviiI adressées par Voltaire, il rie partagea pas leurs idées anti-religieuses. Il était, comme il le dit lui-même dans un de ses portraits,
« Philosophe un peu par nal ure, « Et beaucoup par nécessité ( 1 1 ».
Il resta toujours, au poinl de vue littéraire, an admirateur de Voltaire; seulement il eût « voulu voir élaguer de ses écrits tout le fatras an ti- religieux » (2).
Pendant les campagnes de la guerre de Sept ans, entre deux victoires, le comte de la Touraille s'était remarié.
11 avait été mu liement éprouvé dans toutes ses affections .vait vu mourir successivement sa femme, sa m:Nre, son père, et deux de ses enfants.
11 avait en, comme nous l'avons dit, trois enfants. L'aîné, Isidore-François, né à la Touraille le 11 mai 1740, avait été tué, comme enseigne de vaisseau, le 21 septembre 1758, sur la corvette « La Calypso » qui avait soutenu un combat très vif contre deux frégates anglaises, en vue du port de Brest (3). Son second (ils, .loseph-Jean-C.hrvsostome, né à la Touraille le 24 avril 1741, était au collège à Paris, et devait devenir, m 177.'), enseigne de vaisseau, et en 1785, lieutenanl de vaisseau et chevalier de Saint-Louis. Sa tille. Maric-Françoise- Émilie, née à Lemo, le 27 avril 1742, et dont la naissance avait coûté la vie à sa mère, avait été admis.', le 23 avril 1754, comme demoiselle à Saint -Cyr, où ell*1 était morte le 4 octobre 1756.
Le comte de la Touraille se trouvait donc sans foyer à l'âge de trente-huit ans. Il se décida à contracter un second mariage, et épousa à Paris, le (î février 175!», Marguerite-Louise Patiot, tille de Jean-Baptiste Patiot, ex-trésorier d<-> armées du roi, et de Anne de Larminat, dont il devait avoir trois enfants : 1° Louis- Joseph-Antoine, né à Thionvîlle, le 25 octobre 1760, qui eut pour parrain le prince de Condé; admis à l'école de la
(t) Reciuil, !, 186.
(2) Recueil, H 186.
(:n L'Impôt <iu Sang, par .1.-1". d'HozIrr (t. II, p. 54, n
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Flèche, le 6 septembre 1769, il entra comme Cadet-gentilhomme à l'école militaire, le 1er juin 1776, servit ensuite comme Cadet dans le régiment de Périgord, et fut nommé, le 8 février 1782, lieutenant au régiment de Bourbon-dragons, devenu le 3e dragons en 1791; en 1793, il émigra et alla rejoindre en Autriche le général Dumouriez; enfin il prit part à l'expédition de Quiberon et fut fusillé le 2 août 1795.2° Louis- Esprit- Juvénal, né dans le diocèse de Metz, le 9 décembre 1767, reçut le 21 août 1775, à l'âge de onze ans, un constitut de 24 000 # de messire Antoine Penfrant-Arnoult, prêtre et chanoine de Saint-Louis-du-Louvre; il fut admis au collège de la Flèche, le 12 janvier 1785, et fut nommé, en 1788, souslieutenant au régiment d'Enghien-infanterie; il mourut sans alliance, le 10 mai 1829. 3° Marie -Thérèse -Mathurine, née en 1769, qui mourut sans alliance, en 1806.
Lors du traité de paix qui mit fin à la guerre de Sept ans, en 1763, le comte de la Touraille était mestre de camp de cavalerie, chevalier de Saint-Louis, aide de camp et premier gentilhomme de la Maison du prince de Condé. En 1764, il fut nommé directeur en chef des fortifications des côtes de Bretagne, poste qu'il occupa jusqu'en 1767, et il prit une part active aux travaux faits à cette époque aux fortifications du port et de la ville de Brest (1). Pendant son séjour dans cette ville, il eut le désir, qu'il exprime dans une de ses lettres, de s'embarquer avec La Fayette pour prendre part à la guerre de l'indépendance des États-Unis.
Ayant été créé maréchal de camp, le 16 avril 1767, il revint auprès du prince de Condé.
Dix-huit mois auparavant, en juillet 1765, pressé par de« embarras d'argent, il avait vendu la Touraille, par l'intermédiaire du comte Colomban Desgrées du Loû, à son beau-frère,
(1) Correspondance entre M. Larcher de la Touraille, Mestre-dc Camp, Direcf' 'in- en chef des fortifications de Bretagne, avec le duc de Choiseul, M. Bigonnez, Trésorier général de l'artillerie à Brest, M. de Fourquetfx, Procureur général à l;i Chambre des Comptes, et M. de Clugny, Intendant de la marine, relative aux travaux exécutés aux fortifications do Brest (Arch. d'Ille-et-Vilaine. Série C. liasse 982).
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Pierre -Noël-Gabriel le Doûarain, seigneur des Vfarchix, moi nani la somme de 26 600* (1). Mais il a soir de stipuler dans Tact»' de vente qu* « il se réserve l<v droit, pour lui, et pour ses successeurs, de porter le titre de cette seigneurie; e\ l'une dos clauses du contrai es1 que ■ M. l<i Doiiarain s'engage à restaurer immédiatement la maison de fa Ton el à la
mettre en parfail état. » Malgré ces précautions, il semble avoir regretté souvenl d'avoir vendu cette Touraille, dont il portait l»k nom, et à laquelle il était attaché; el ses lettres sont pleines du souvenir el de l'affection qu'il gardail à sa paroisse natale.
Il y revint, en L773, pour assister, l<i L6 septembre, au château de Villefief, situé à 1 f>()() i nôtres au Nord du bourg d'Àugan, au mariage de son fils Joseph-Jean-Chrysostome, qui venait d'être nommé enseigne de vaisseau, avec Pen Marie -Gabrielle de la Fresnays, demoiselle de la Villefief.
(l) Pirm-.X. ël le Doûarain étail alors âgé de qùarante-sep1 ans el ex-capitaine d'infanterie. Il lit faire des réparations à la Touraille, où il vinl habiter en 1766 après avoir donné sa démission. 11 épousa, en novembre 1770, Mari -Angélique Louvarl de Pontigny, et mourul en 1799, laissant trois Rlles, qui, d'accord avec leur mère, vendirent la Touraille à leur cousin Jacques- Marie- Joseph, comte le Doiiarain de Lemo. M •■•le Doûarain, née 'I • Pontigny, mourul à Ifonteneuf, en 1823, el s s filles moururent sans alliance, en 183»», is'i'.i . i isi'.i. !..• «■. .;;■,;»■ i,. Doûarain de Lemo, le nouvel acquéreur de la Touraille, était âgé de quara sept ans et veuf d'A^laé D s du Loû, qu'il avait épousée en 1798. Page du
Roi en L789,il avait fait, comme Capitaine el Chef de bataillon à l'Armée Catholique et Royale du Morbihan, toutes les guerri - de la Chouannerie, i i avait été nommé, en 1814, Colonel de territoriale, chevalier de Saint-Louis et du Lys. Il continua à habitei K1 château de Lemo, i ù il mourul en L 832, conseiller g rai du canton deGuer. et Maire d'Augan démissionnaire en 1S30. 11 n'avait qu'une fille, Aglaé 1«' Doûarain, héritière de Lemo et de la Touraille, <|ui avail épousée Rennes, le 28 avril 1824, Charlemagm Mouèsan, comte de laVilliri sous-inspecteur des Postes, el habita le château <!•■ la Touraille avec ^.m mari. Us moururent à Renn< s.elle le h décembre i s 7 J . lui,le 26 juillet 1874 ;leur ni-. Paul comte de la Villirouét, reçut !«• château de Lemo; et leur lill«'. Aglaé, celui de la
Touraille. Celle-ci, née à Rennes le 6 janvier 1827, 3 avait é] I< 28 avril ;
Edouard Fournier de Bellevûe, plus tard rouit.- et marquis de Belle vile, avec lequel elle habita la Touraille, et <>ù ils sont morts, elle, le 23 juillet 1903, lui, 1»' 2 juin 1904. Le château de la Touraille devint la propriété d< l >ur I Is, \ Fournier, marquis de Bellevûe, né .1 la Touraille le '1 juillel 1854 pitaine de
cavalerie, conseill r général de la Loire- Inférieure, époux, depuis 1883, d« brielle Regnaull de Bouttemont.
L'année suivante, le 16 septembre, il revint à Augan pour servir de parrain à sa petite-fille Marie -Ghrysosto mine Larcher de la Touraille, issue de ce mariage, et dont la naissance tua sa mère. "•
Cette même année (1774), il siégea aux États de Bretagne, tenus à Rennes, et auxquels il avait déjà assisté en 1751 et 1770. Mais ses relations avec Voltaire et les philosophes le firent mal voir de la plupart des gentilshommes bretons et, peiné de la froideur de cet accueil, il retourna à Paris, pour ne plus revenir en Bretagne, où cependant il comptait, et où il conserva beaucoup de fidèles amis.
Il était alors « Comte de la Touraille, Maréchal de Camp, Brigadier des Armées du Roi, Chevalier de Saint-Louis, Aide de Camp et Gentilhomme de la Chambre de S. A. R. le Prince de Condé. » Il devait devenir « Commandant de la place de Sarre guemines, Gouverneur des villes de Poutrelles et d'Auxonne, et Gouverneur général du duché de Bourgogne. »
Cil UMTIŒ II L'Œuvre littéraire du Comte de la Touraille.
\ Paris, le comte de la Touraille continua à s'occuper <l . littérature et de philosophie. Il tut élu, en L774, Directeur honoraire de la Société Patriotique de Bretagne; membre de l'Académie de Dijon, le IS mai 177r>; de l'Académie des Inscriptions le 13 mai 1778; de l'Académie de Lyon, de l'Académie de Cassel, de l'Académie de Nancy, le 8 mai L786; enfin de l'Académie de Metz, le 25 août 1788.
Il usait de ses relations et de son influence pour rendre service à ses compatriotes, comme le prouve une pétition manuscrite en vers, à lui adressée par un gentilhomme du. pays de Chateaubriant, poète lui aussi à ses heures, M. Normant de la Baguais, châtelain de Boisbrianl . M. de la Baguais priait le comte de la Touraille de l'aider de son crédit dans un procès qu'il avait avec les procureurs du prince de Condé, baron de Chateaubriant. 11 écrit eu télé de sa pétition qu'elle peut se chanter sur l'air des « Gas de Campagna »; ce qui, à son avis, devait être un moyen de se faire bien voir; cette fameuse « chanson des gars de Gampénéac >?, ayant pour thème une scène qui s'étail passée vers L585 dans la cour de la ferme du Bois-du-Loup. Voici le premier couplet de cette pétitionromance :
« De l'hôtel de Condé
« J'espérais, la Touraille,
s Qu'on m'aurait a< c »rdé
«Certaine représaiïïe
« Comte, si tu t'en mêles,
« Le prince enfin dira :
« Rendons les gallicelles « Aux gars de Campagna (1 ).
Penseur et poète distingué, le comte de la Touraille obtint, le 15 novembre 1775, le premier prix, consistant en une médaille d'or, au concours de FAcadémie des Inscriptions (2); et il fit imprimer plusieurs de ses ouvrages, de 1769 à 1790;
1° Êpitaphe de M. de Chevert, imprimée dans V Almanach des Muses, en 1769;
2° Lettre à M. de Voltaire sur les opéra philosophi-comiques, où l'on trouve la critique de « Lucile », comédie en un acte et en vers, mêlée d'ariettes. Amsterdam, et Paris, chez Pesnot. 1769, in-12.
3° Apologie oies arts, ou lettre à M. Duclos. Paris, chez Monory, 1772, in-8 de 25 pages.
4° Discours prononcé pour sa réception à Y Académie de Dijon, 1775, in-4;
5° Nouveau Recueil de gaîté et de philosophie, par un gentilhomme retiré du monde. Paris, chez Belin, rue Saint-Jacques, 1785, 2 vol. in-12 de 236 et 198 pages.
6° Discours de M. le Cte de la T..., destiné à être lu à l'Académie de Nancy le jour de sa réception, le 8 mai 1786. Lausanne, et Paris, chez Belin, 1786, in-12 de 28 pages.
7° Les trois exemples de V importance du choix en politique, (n amour, en amitié. Paris, chez Belin, 1787, in-12;
8° Discours sur V êconomde, ou éloge de la simplicité. Paris, chez Belin, 1788, in-8;
• 1° Discours prononcé le jour de sa réception à l'Académie de Metz. 1788, in-8;
j& 10° Le songe creux', ou le génie créateur des mensonges. Paris, chez Belin, 1789, in-12; ;
11° Nouvelle édition du Nouveau Recueil de gaîté et de philosophie, considérablement augmentée avec des notes intêres-
(l)Voir : Un poète breton inconnu. M. Nor/nant de la Baguais, châtelain du L'n sh/iant, en Châteaubriant, par M. le marquis de Belle VUE, 1911. (2) Gazette de France, numéros des 17 novombre1775 et 15 mai 1 778.
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santés et moins timides depuis la liberté de la [>resse, par un gentilhomme, s'il en reste, retiré du monde. Paris, 171)0, 2 vol. n-12, d'un total de 288 pages, avec portrait de l'auteur.
« Dans ce portrait, le comte de la Touraille a une figure intelligente et douce, axant beaucoup d<> la physionomie de Louis XVI. Toutefois le nez, très droit, n'a rien de Bourbonnien. La face est large el ouverte; I»' Iront haut; coiffure à bourse et rubans tombant sur le dos; grand uniforme de Mestre-de-Gamp de cavalerie, avec brassards et cu'rasse; et, sur cette cuirasse, la croix de Saint-Louis. Le tout dans un médaillon circulaire de quatre centimètres et demi de diamètre. Simple gravure sur bois assez soignée. Au-dessous du médaillon, les quatre vers suivants, adressés au comte de la Touraille, et signés : M. Georgelin, secrétaire de la Société Patriotique de Bretagne :
« Théophraste en ! is mains a remis son crayon, I >émocrite les jeux de sa philosophie. E1 l'enchanteur Anacréon • Les charmes de sa poésie » ( l ).
Dans tous ses ouvrages, le comte de la Touraille témoigne d'une sérieuse érudition, d'une grande facilité de style, d'un esprit vif el mordant, d'une belle droiture et d'une grande indépendance de caractère. Ses vers sont harmonieux, d'une facture simple et agréable. On rencontre dans pits beaucoup de curieuses anecdotes, et une foule iU- pensées originales.
C'est le récit de la « visite qu'il lit à dix-huit ans, en 1739, chez une Présidente, dont le château était voisin de celui do la Touraille, monté sur Jean le Cerf, le palefroy de son ché-père, el armée de sa belle épée d'argent.» Cette Présidente, qui avait rendu des services importants à la famille Gaillard de la Noë; qui habitait près de Ploèrmel un beau château, où elle tenait un grand train de maison: qui était de petite baille, dévote <d dirigée par un Père Jésuite, mais ( !)
(l) ds la Bordbmb, toc. cit. — Le portrait du comte de la Touraille rail d'après ce médaillon cl peinl par Chaillou, existe dans !• salon du château de la Touraille.
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la meilleure femme du monde », devait être la Présidente de Cornulier; et le château, théâtre de la scène que raconte plaisamment la Touraille à la duchesse de Rohan, devait être celui de Lézonnet, en Loyat. Cette dame de Cornulier était, je crois, Marie Anne Perret de la Tronchaye, dame de Lézonnet, en Loyat, de Glesvily, de la Villeaubert, en Campénéac, qui, née à Trévé en 1701, fille unique de Pierre -Joseph Perret de 7a Tronchaye, et de Péronnelle-Renée-Angélique de la Villéon, avait épousé, à Loyat, le 12 janvier 1717, Charles- René de Cornulier, marquis de Châteaufromont, comte de Largouet, baron de Lanvaux et de Montrelais, né en 1692, qui fut nommé, le 26 novembre 1787, Président à Mortier au Parlement de Bretagne, et mourut à Rennes, le 9 avril 1738. « La Présidente de Cornulier, lisons-nous dans la « Généalogie de la maison de Cornulier », page 106, tenait un grand état de maison à son château de Lézonnet; c'était une femme de petite taille, modeste et charmante, originale parfois, mais pieuse et charitable, qui réédifia en grande partie à ses frais l'église de Trévé, et fonda, moyennant 1000^, en 1750, un lit à l'hôpital de PJoërmel ». Elle mourut à Rennes, le 15 avril 1767 (i).
Nous trouvons clans les ouvrages du comte de la Touraille plusieurs fables pleines de traits d'esprit et des pensées comme celles-ci :
— « Se vanter de ses ayeux c'est aller chercher dans les racines los fruits qu'on doit trouver sur les branches. »
— « Il reste toujours assez d'esprit aux sots pour tromper les grands qui les écoutent. »
— « Qu'un homme d'esprit paraît peu de chose auprès d'une bête en crédit. »
— « Le peuple vit de chimères, comme la cigale de rosée. » ■ — « Rien des gens sont plus jaloux d'être connus qu'estimés. »
— « Il est bien difficile de prouver à celui qui ne manque de rien qu'un autre a besoin de quelque chose. »
(i) Voir à l'Appendice,
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— « Bien, écouter c'est presque répondre. »
— « J'ai parfois dans ma vie eu bien des torts peut-être, Je n'eus jamais, Monsieur, celui de vous connaître. »
— « A Paris, on rougit presque d'être Français : on y est le matin, Anglais à la promenade; lf soir, Italien à TOpéra; Prussien à la garnison. Nous sommes les imitateurs serviles, pour ne pas dire les singes ridicules, dos peuples qui nous environnent. »
— « On peut avoir en province du goût et de l'argent; mais c'est à Paris qu'on en jouit. »
— « Nous sommes trop faibles pour être justes. C'est toujours la vanité ou l'intérêl personne] qui dictent nos opinions. »
— « J'aime mieux la tranquillité du monde que ma fortune particulière. Ce n'est peut-être pas la façon de penser de nos grands et petits héros qui marchent galmenl suc les morts pour parvenir à des grades. »
— « Le « Siège de Troie • es1 un petit canevas brodé par un grand poète. »
— « Défiez-vous de tous les soi-disants serviteurs du peuple: ces serviteurs-là ne servent presque jam; h è rien. »
— « Il est dangereux d'avoir raison parmi des fous, à plus forte raison parmi des enragés. »
— « N'k dites pas « le ministère des finance a ; niais bien le Mystère des Finances- »
— « Les prétendues réformateurs n'aspirent qu'à mettre de nouveaux abus à la place de ceux qu'ils prétendent réformer. »
— i« Un roi qui est i apable d'abandonner ses arris, n'est pas digne d'être leur maître. »
o — Madame; ils ne boûI pas vi mis « Ces maux donl voua CPaigni /. les rigueurs inhumain M ais qu'ils vous onl cause de pein s maux que vous Q avei pas 6ui
Dans un impromptu fait, an foyer de la^ Comédie Frai çaise, suî une plaisanterie de M"e Luzi, qui lui avait] un mouchoir, le comte de la Touraille lui dit :
« Vo.us inriiii / que je \ oua donne « Le mouchoir que vous m'avez pris.
« Parmi les beautés de Paris
« Ma préférence vous couronne,
« Et nul n'en doit être surpris.
« — Vous méritez que je vous donne
« Le mouchoir que vous m'avez pris. »
Un seigneur de ses amis lui ayant un jour reproché « de s'encanailler dans la Société des Gens de Lettres, rien n'étant aussi mauvais pour un homme comme il faut », il répondit : « Vous croyez donc, Monsieur le marquis, que, pour être bon gentilhomme, il faut nécessairement être une bonne bête.. Faire des vers sans malice et sans vanité; chérir l'étude des belles-lettres, qui sont le plus doux charme de la vie; révérer les hommes célèbres, qui ont, pour ainsi dire, débarbarisé la nation; apprendre l'histoire des grands hommes et des grands événements du petit globe que nous habitons; apprendre à bien écrire et à bien parler au moins sa langue maternelle; apprendre enfin avec d'illustres morts à penser audessus du vulgaire des vivants... : c'est là, si je ne me trompe, déroger à l'ignorance, non à la noblesse... Le certificat de M. Chérin, qui fait présenter un gentilhomme à la Cour, ne doit pas l'empêcher de se présenter dans une bibliothèque.. Il n'y a rien à mon avis, qui est celui de Montaigne, de si roturier qu'un gentilhomme mal appris, ignare et non lettré. Ce mépris de la science est le tic de certains de nos grands seigneurs, à qui il est plus facile de dédaigner le savoir que de l'acquérir../ Je conviens que la culture et les dons de l'esprit n'empêchent pas toujours de faire des sottises : cet avantage est même souvent un titre d'exclusion, parce qu'il y a toujours une armée de sots ligués contre un homme d'esprit; mais si cet homme a appris à dédaigner respectueusement la plupart des dispensateurs de la fortune, à voir tranquillement la bassesse des flatteurs, la platitude des courtisans, le succès des fripons et le triomphe des bêtes — c'est déjà beaucoup ! »
« ! ).!iis la bass< cour d'un seigneur l n dindon passait pour un aigle...
i e r. ';?•<! seigneur ( mette2 le ministre) tombe... « Admirez la métamorpho « L'aigle redevient un dindon.
« Quand une bête est, quelque chose, r C'esl à l'aide do son patron. »
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Constamment h comte de la Touraille revient au souvenir do sa Toi raille, de sa paroisse, de son pars, ■< loin duquel la foule n'est pour lui qu'un »aste désert d'hoi »; et quand, en
1785, il cherche à quel ami dédier son « Recueil . celui qui se présente le premier à sa pensée est « son cher Etienne, son ancien domestique, paysan de la paroisse d'Augan, en Bretagne (1).» — «Que les jeux de l'enfance passent rapidement, mon cher Etienne! écrit-il dans sa dédicace; mais encore est-ce un plaisir pour l'âge avancé de s'en rappeler l'i<;< . Mon souvenir va bien souvent vous chercher sous le chaume que vous habitez. Vous êtes le seul dans mon hameau qui ayez survécu à tant de personnes que j'aimais. Les générations nouvelles qui habitent le foyer de mes pères (2) m'ont oublié. J'ignore môme si vous vivez encore; mais je puis vous assurer que vous ne mourrez jamais ni dans mon souvenir ni dans mon cœur. »
« Voyez, connue le dit si bien M. de la Borderie que je me permets de citer une fois de plus, voyez ce la Touraille, dites s'il n'est pas breton jusqu'aux moelles. Malgré ses déceptions de 1774, dix ans après, il ne songe encore qu'à la Bretagne sous les lambris du Palais Bourbon. Ce qu'il voit dans sa pensée, ce qui remue son cœur, ce n'est ni Versailles, ni Chantilly, ni Ferney : c'est le jeune paysan qui fut le compagnon de son enfance : c'est le manoir où il naquit; l'église on il l'ni baptisé; les bois, les vallons témoins de ses premiers jeux : c'est le pauvre coin de terre natale, ce petit coin de patrie, qui vit toujours dans le cœur du Breton, et dont l'image, à la fois amère et douce, fait, dans son exil, son charme et son désespoir. »
Toul - les lettres du comte de la Touraille témoignent do la fidélité de cette affection et d< i e souvenir. « A Paris,
(1) Guillaume Etienne, dis d Julien Etienne el de Chai lotte Minier, qui avait épou ô en 17 a» dans la chap Ile «lu Bois-du-Lmip J> a Commando
(2) Le château <lu Bois-du-Loup, ou i taiî né le comt-' di la Touraille, el qui av. et appartenu pendant plus d'un sied riété des Langan du Boisfévrit r. 11 n'étal habité que pai les régisseurs d< s i nfan Jenn-Baptistc dr Langan ri dr Jeanne-Michelle Lnrchfr.
écrit-il à un ami {Recueil, t. II, p. 15), au miUeu des assemblées les plus tumultueuses, je me trouvais absolument abandonné; et il me semblait toujours voir ma mère désolée disant son chapelet, autour de no-: champs déserts, pour mes jeunts prospérités; et l'entendre gémir de mon absence. Je prêtais son visage à toutes les mères intéressantes, qui me rappelaient le tendre et douloureux souvenir de la mienne. Il est si doux et si naturel de retrouver partout la pensée de l'objet qu'on aime. » —
« J'ai d'abord porté un regard tendre et curieux, écrit-il à M. Ogée à la suite de l'apparition de son « Dictionnaire de Bretagne, » en 1781, sur la paroisse d'Augan, doux berceau de mon enfance; village ignoré, car il est aride et ne se trouve sur la route de personne, mais qui toutefois ne sortira jamais des tendres affections de mon cœur... » Et il reproche à Ogée beaucoup des erreurs commises dans son article sur Augan, où il écrit : « la Louzardaye », au lieu de la Bossardaie; de « Sévérac », au lieu de de Savignhac; « la Ville-Uffrct », au lieu de la Ville fief; « Roucharnier », au lieu de Roherman; « Lemnes », au lieu de Lemo; « la Touralle », au lieu de la Touraille; « Vertene », au lien de Bestanc. L II écrit, en 1774, au comte de Lys, son cousin, châtelain de la Villeder, au Roc Saint-André, près de Ploêrmel (1), et qu'il institua son légataire universel : « J'ai cru renaître et j'ai senti une dilatation délicieuse dans mes poumons en respirant l'atmosphère de mon pays natal et en revoyant le clocher de ma paroisse... Vous ferez passer, après ma mort, quelques petites sommes d'argent que vous voudrez bien confier à mon curé, c'est-à-dire recteur, pour qu'il en soulage
(1) François- Gabriel-Cyrille de Lys, comte de Beaucé, fils de Gabriel-Gaspard, chevalier, seigneur de Lécadeuc, en Guillici s, et d'Anne-Renée-Marie Hardouin dame de la Villeder. Il épousa : l°à Hennebont, le 25 aviil 1775, Françoise- Pauline de Bahuno de Kérolain, veuve de Jean-Toussaint de Plu\ié,qui mourut à la Villeder, le 4 septembre 1756; 2° à Snint-Malo, le 15 juillet 1778, Adélaïde- Marie-Thérèse de Foumier de Varennes, fille de feu Jacques, comte de Varennes, lequel était frère de Pierre de Fournier, comte de Belleviie, mon trisayeul paternel. La comtesse de Lys fut guillotinée à Paris le 20 juin 1794, et son mari mourut à Sairit-ATalôj à l'hôtel de Varennes, le 8 juin 1807.
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les pauvres de ma paroisse, surtout les plus vieux et les plus infirmes... » Puis, après l'avoir dissuadé de venir se fixer à Paris, «où malgré ses 30 000 #de rentes, il serait très pauvre », il termine en disant : « Je vous parle contre le vœu <1<1 mon cœur, car j'aurai> cru rajeunir en vieil' issant ave< vous. »
Plusieurs lettres du comte de la Touraille à sou cousin, le comte Desgrées du Loû. châtelain du Loû, près de Mauron, Président de Tordre de la noblesse aux États de Bretagne de 1772 (1), existent aux archives de la maison Desgrées. Aucune de ces lettres n'est signée; et il en donne l'explication dans celle du 8 mars 1784 : « Je ne signe pas; la plupart de mes lettres sont ouvertes. »
Comme le comte Desgrées venait de faire un voyage en Normandie à l'occasion d'un procès, il lui écrit de Paris, le 20 novembre 1767 : « Je déteste les procès, surtout dans les familles, » et il souhaite « que Dieu fasse paix aux magistrats qui sont morts sans rendre l'esprit. » — « J'eusse été un mauvais homme dans le temps de la Ligue : je ne sais ni haïr, ni cabaler; et, pour les pauvres Bretons, imbus des poisons de la discorde (2), j'éprouve la plus grande pitié. Que les hommes, perdent de repos et de consolation à ne se point aimer!... » « Mon fils (3) était recommandé aux ministres par les plus fortes protections du royaume, et le duc de Praslin (4) m'avait promis de faire sa fortune, lorsqu'on a reçu des notes de son ignorance, <l<i son entêtement, e1 de son indocilité à se prêter et à se conformer aux règlements de la Cour. C'est le propre des bêtes dé B*entêter; mais, s'il ne répare ses fautes, c'est un
(1) Voir : Le comte Desgrées du Loû, Président de la noblesse aux Etats de Brem tagne, d>- 1768 et de 1772, par le comte de Bellbvùs. Vannes, Lafolye, I in-8 de 240 pages avec portrait.
(2) Allusion à la lutte des États et du Parlement de Bretagne i entre le despoti me royal, «pu durait depuis 1 763.
(3) C'était Joseph- Jean-Ghry os tome Larnher, vicomte <!• la Touraille, alors
i\ ans; i w fut qu'en 177:; qu'il obtint d'être oommé enseijn seau à la brigade du Ha\ re.
(i) Césaf-Gabriél, comte de Choiseul, créé dm- de Praslin et Pair Se Fra en 1762, Lieutenant-Général de Bretagne en décembre 1762, ministre des affaires étrangères, puis de la marine, mort à Taris, le 15 novembre i âgé de soixante-treize ans.
homme perdu, et je te demande pour lui un emploi de commis dans ta manufacture de savons (1)... La Reine se meurt (2)... M. Bâillon est renvoyé (3); et le président Ogier va tenir à Saint-Brieuc des Ëtats inutiles (4) ».
Il écrit au même, le 10 mars 1784, du Palais Bourbor, où il demeurait chez le prince de Condé : « J'imagine que la rivière, qui alimente l'Étang-au-duc (près de Ploërmel), et qui passe auprès de Saint-Léry (le château du Loû est en Saint-Léry), doit être un torrent dangereux par la fonte des neiges dans la vallée de Concoret (5). Par une crue semblable, j'avais au pont Renaudy, je crois, manqué de me noyer, il y a cent ans, en allant au Loû... Mes hommages, mon beau cousin, aux compagnes de votre solitude (6), surtout à Mme Desgrées, dans le cœur de laquelle j'ai trouvé des vertus étrangères à celles des femmes de ce pays-ci : celles d'aimer son mari et de soutenir ses intérêts au péril de son repos et de sa fortune.» i Du même au même, le 8 mars 1785 : « Je vous promets de parler en faveur de M. du Vauferrier (7) au baron de Breteuil que j'ai connu particulièrement à la guerre, à M. de Galonné, et à M. de la Violais; mais ce qui m'inquiète c'est que l'évêque de Rennes sera sûrement consulté, et certes son suffrage ne sera pas pour les gens de votre parti (8). Qu'il est doux, mon cher cousin, de n'en avoir (de parti) que sur les objets d'une vraiment philosophique tranquillité ! Que le bon saint Marc,
(1) Le comte Desgrées avait une fabrique de savons, près de son château du Loû, en Mauron.
(2) La reine Marie Leczinska, femme de Louis XV, mourut à la fin de juin 1768,
(3) M. Emmanuel Bâillon, directeur du Muséum de Paris.
(/j) M. Jean-François Ogier, Président honoraire au Parlement de Pari , fut nommé pour présider les Étais extraordinaires convoqués à Saint-Brieuc, le 18 février 17G8. Il mourut à Paris, le 23 février 1775.
(5) Cette rivière a pour source la fameuse fontaine de Baranton.
(6) La comtesse Desgrées, née Julienne le Malliaud, mère du comte Desgrées, et sa femme, née Marie-Sainte du Hallay, qu'il avait épousée en 1767.
(7) M. du Vauferrier (François-Cyr), né en 17.50, avait été député en Cour par les Étals de Bretagne, en 17G8, et avait été un des commissaires interdits par le Roi, en 1773.
(8) Mgr Fnincois-Bareau de Girac, évoque de Rennes, depuis 1769, et plat courtisan du pouvoir.
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patron de ma paroisse (Augan), m'a fait de grâces en m'ayant donné assez de raison pour jouir de mon petit bien-être sans fatiguer ma richesse à poursuivre (\^+ chimères I Eh quoi! mon cher Desgrées, vous ave/, dépensé 60000 // pour un procès que vous avez « presque gagné (1)! J'achèterais avec cela la suffrage de boutes les juridictions de dame Thémisl Comme consolation vous avez ui <i femme douce de toutes les qualités, et un neveu qui vous est cher, même par son nom (2) car vous autres vous tenez encore aux noms ! — Je ne sais ce que c'est que le mariage de mon Jean Bart avec Mlle Quérantonnais (3)? Les pauvres insensés n'ont pas besoin de mon aveu pour faire une sottise. La susdite demoiselle m'écrivil une lettre très pathétique l'an passé. Ce projet de mariage fail pitié sous toutes façons! Il es1 constant qu'à l'âge où l'on se marie. iinr bonne maison e1 60 000^ ne sonl (pie de très faibles moyens pour arriver au bonheur, à moins d'avoir de la raison; et, si l'on en avait, on ne se marierail pas, car qui peut se vanter de trouver une femme comme Mmc Desgrées ? — Adieu, mon cher cousin; je vous aime bien, et jo connais votre affection; mais je me défie toujours du petit bonhomme « le Temps », qui t raine à sa suite tant de révolutions, que je redoute toujours les caprices de ce vieux coquin-là. »
(1) Allusion au procès intenté parle comte l lesgrées au duc dé Duras, <p>i avait suspecté son honnêteté. Ce pi mmencé en 1778, lut arrêté en 1780 parle Roi, qui déclara ne pas vouloir connaître de coupable (mut /,■ Comte Desgréei du f.nû). *
(2) Ce neveu étail Aiexandre-Auguste-Jean D Bgrées du Lou, né en I! officier d'Infanterie, époux, en 1760, de Guyonne Gaudin de la B rillaye ; il mourut à Vannes en 1800, >t Bon Bis, Jean-M ques . hérita, en 1813, de son grand-oncle, l< coml l: de Loû, morl ité.
(.f>) Jossph-J an-Chrysostome Larcher, vicomte de la Touraille, nommé en 1773 enseigne d mme nous Pavons dit, ép lugatt, le
16 septembre de la mêm Péri ini Gabriel] le la Fr mi y< . mort
Villeflef, 1 ■ is septembre 1774, en donnant nai une fille qui ne vécu I
I .i demoiselle i a qu< -;i n • b< th Mahol de I
i "'''.'!. lil! de •'• ud d Pli .- 1 il •
Gué pin, i isa à Pi fi mi I, V \ no^ i br< 1785, I I raille;
alors lieutenanl de vaisseau e\ chevalier de Sainl Bile mourut sans pos-
térité, en 1787, ei Bon mari épousa en troisièn
boUe-sœuT Anne-Marie Mahol de Quôrantonnais. 11 épousa miin, on quatri noces, Marie-Françoise Dumay de h Juctais, si mû stérité, vers 179-">.
Hélas ! il avait raison de craindre : demain, la Révolution allait engloutir le vieux monde; et le comte delà Touraille, malgré ses soixante-quatorze ans, allait périr sur l'échafaud !
En 1768, le comte de la Touraille avait adressé au comte de Lys, père de celui dont nous avons déjà parlé, uneépître en vers, intitulée : « F Anticosmopolite », où nous lisons les strophes suivantes, qui affirment à nouveau l'affection de ce Breton pour sa petite patrie :
« Quand ma triste et dernière aurore « Me conduira dans le tombeau, « Mes yeux se tourneront encore « Vers le clocher de mon hameau....
« Croyez- en le vieux la Touraille :
« Si vous cherchez le vrai bonheur, « On le trou\e au fond de son cœur • « Bien plus sûrement qu'à Versailles...
« On voit là l'honneur combattu « Par un tas d'appétits féroces; « Sur ses pieds trotter la > ertu « Et les vices rouler carrosses.
« Là, sans esprit et sans amour, « Près des beautés faisant ia ronde, « On voit les merveilleux du jour, « Qui, fiers et rampants tour-à-tour, « Malgré la Raison qui les gronde, « Sont des grands seigneurs à la Cour « Et des petits sots dans le monde
« Il faut, pour mourir sans angoisse, « Après avoir tout épuisé, « Etre enterré dans la paroisse « Où l'on fut jadis baptisé ! — »
Ce désir suprême du comte de la Touraille ne devait point, hélas ! être exaucé. 11 allait périr d'une façon sanglante, loin de ses parents et de son pays; et sa tombe devait être la fosse commune de Picpus, où ses restes allaient se confondre avec ceux de plus de 1 800 cadavres de victimes massacrées au nom de la Fraternité.
Voici en effet 1780 et k glas de îà monarchie et de l'ancienne société qui sonne...
Le prince de Condé fut l'un des premiers à émigrer, sur le
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désir exprimé par le roi, le 17 juillet L789 (I). Le comte de la Touraille, fidèle oourtisan du malheur, l'accompagna jusqu'à la frontière pour assurer el protéger son départ; mais il se refusa à quitter La France; son âge, soixante-dix uns. l'empêchanl de défendre à l'étranger la cause de son roi el d< patrie. Il se retira d'abord à Metz, puis il du1 se cacher dans un viNage, près <l<i Thionville, nommé. Guénétrânge. Ce l'ut de cette retraite qu'il lit rééditer, eu lT'.m, son Recueil de gaîtc r/ de philosophie. Il se rendait compte alors, («mime le prouvent plusieurs corrections et plusieurs notes, du mal irréparable que les utopies de ses anciens amis les Philosophes avaienl fait à la France, où tout s'effondrait, après avoir été ébranlé par les ricanements de Voltaire. L'édifice, sapé dans ses fondements par lu Franc-Maçonnerie, privé par les fautes de la monarchie de ses deux étais nécessaires, la religion et L'aristocratie, s'écroulail tout à coup, écrasanl sous ses ruines ceux-là mêmes qui, inconsciemment peut-être, avaienl tra vaille à le détruire.
Le comte de la Touraille fut l'une de ces victimes.
Son (ils, Louis, lieutenant au 3° dragons, ayant quitté ce régiment en avril 1793 pour rejoindre l'armée des Princes, le comte de la Touraille lut arrêté comme père d'émigré, amené à Paris, condamné par le tribunal révolutionnaire, et guillotiné sur la place Louis XV, le !» thermidor an II (27 juillet 1794), avec quarante -trois autres victimes.
Le lendemain avait lieu l'exécution de Robespierre et de ses complices.
Le comte de la Touraille avait soixante-quatorze ans.
(I) Le prince de Condé, alors , tiquante- trois ans, se retira d'abord à
Worms, où il l'ut bientôl rejoinl par une roule d'officiers émigrés,qui formèrent sous son commandemenl l'Armée des Princes i, laquelle combattit sur la frontière «lu Rhin, en 1792 <■( i:93, puis en Autriche, jusqu'à l.i paix de Campo- Formio, signée en mai 1797. Condé s,' relira alors en Russie, puis en Vngletenv . La Restauration lt> ramena à Paris, puis à Chantilly, où il mourut, le 13 mai is 1 8. 11 avait eu pour petit-fils 1«' malheureux duc d'Enghien, assassiné par Napoléon, l'1 20 mars 1804, et pour tils le duc de Bourbon, dernier prince de Condé, a fine par les d'Orléans, le 21 août 1830.
LE COMTE DE LA TOURA1LLE
A la nouvelle de sa mort, sa femme périt de douleur.
On trouve le nom du comte de la Touraille et la liste de ses ouvrages dans plusieurs biographies :
La France Littéraire du XVIII2 siècle porte en « supplément » (t. III, p. 120 : )« Le comte de la Touraille, né en Bretagne, gentilhomme du prince de Condé. »
Les Écrivains de Bretagne au XVIIIe siècle, notices chronologiques, par M. Miorec de Kerdanet, citent, page 386 : « La Touraille (Christophe, comte de), des Académies de Nancy et de Dijon; né à Augan, près Ploërmel; connu par quelques bagatelles littéraires écrites d'un style pétillant d'esprit et de gaîté. »
Levot, dans sa Biographie Bretonne (t. II, p. 186), le nomme « Christophe Desgrées, comte de la Touraille »; et dit « ignorer l'époque de sa naissance, comme le lieu et la date de son décès; et n'avoir pu connaître aucun détail sur sa vie. »
Voici comment le comte de la Touraille est inscrit dans les différentes listes des victimes de la Révolution :
I « J. C. Larcher la Touraille, âgé de 74 ans, ex-noble et capitaine de cavalerie au régiment de Condé, » guillotiné à la Barrière du Trône, à Paris, le 9 thermidor an II (Liste des guillotinés, n° 2619).
« Larcher-Latouraille (Jean-Christophe), 74 ans, de Ploërmel (Morbihan), capitaine de cavalerie, demeurant à Paris, rue de Bourgogne, n° 147 » (Liste des victimes immolées, n° 1254).
« Larcher-Latouraille (Jean-Christophe), noble, capitaine de cavalerie, chevalier de Saint-Louis, guillotiné le 9 thermidor an II » (Le Tribunal révolutionnaire, par Campardon, t. II, p. 442).
« Jean-Christophe Larcher-Latouraille, 75 ans, ex-noble, capitaine de cavalerie au régirneiil de Condé ex-chevalier de l'ordre du Tyran » (Conspiration des Prisons : Us Oiseaux, par Wallon, p. 168).
« Larché-Latouraille (J -C), Agé do 75 ans, né à Plomières (sic), département du Morbihan, demeurant à Paris, con-
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damné à mort le 5 Thermidor, an II, comme conspirateur ». ( " Dictionnaire " Prud'homme. T. II, |>. 51, col. 1.)
« La Touraille, ex-maré<hal de camp, çondammé à mort avec quarante-trois autres personnes par le tribunal révolutionnaire, le 5 Thermidor, an II. ( «Le Moniteur » ).
« J. C. Larché-Latourc.ille, âgé de 75 ans, né à Paris, exnoble, capitaine de cavalerie au régiment de (.onde et exmaréchal de camp ». (Gazette Nationale n° 334, quartidi, 4 fructidor, l'an 2 de la République Française, une et indivisible. ( Jeudi 21 août 1794, vieux style).
Parmi les quarante-trois personnes guillotinées le même jour que le comte de la Touraille, nous trouvons trois vieillards de plus de 70 ans ; un jeune homme de 20 ans, trois femmes, 12 magistrats, 7 militaires; dix marchands, deux prêtres, un notaire, un architecte, un professeur d'astronomie et un directeur de théâtre, tous condamnés comme ((convaincus de s'être déclarés les ennemis du peuple en entretenant dc> intelligences avec les ennemis de l'Etat, en leur faisant passer des secours en argent, et provoquant le rétablissement de la tyrannie;en formant des assemblées illégales, et en favorisant l'émigration. »
CHAPITRE III
Correspondance de Voltaire avec le Comte de la Touraille (l>.
1° Lettre de Voltaire au comte de la Touraille.
Aux Délices, 10 mars L760.
o II paraît, n sieur, par votre lettre el par vos vers, que
vous êtes bien digne d'être auprès d'un prince qui nous fait espérer de revoir bientôt ■ le grand Condé ». Il eu a l'esprit
(1) Vingt-deux de ces lettres onl été publiées dans « La Correspondance de Voltaire », faisan! suite ô ses Œuvi
François-Marie Vrouet, dit de Voltaire, naquit à Châtenay, près de Sceaux, Le 20 février L694, Qls de Fj ' net, sieur de Voltaire,
ex-notaire au Chfttelel el receveur des vacations à la Chambre Comptes de Paris, el de Marguerite d'Aumart, du Poitou. Il fut élevé chez les P. Jésuites, d< ni il devail être l'ennemi acharné. S'étant, au sortir du collège, compromis par la lôgèreté'de ses mœurs, son père obtinl du marquis de Ch&teauneuf de l'emmener avec lui on Hollande, comme attaché d'ambassade, il n'occupa ce poste que peu de temps, une nouvelle aventure amoureuse ayanl obligé le marquis a le renvoyer, n revint alors à Paris, où il réussil è avoir une place de procureur au Chôtelet, et où il se langa dans la société des beaux esprits et 'les incrédules. Emprisonné en ITlfi ;i la Bastille, à la suite d'une violente satire contre le feu roi Louis XIV, il en sorti! après onze mois de détention e1 quitta le nom (fArouei pour prendre celui de Voltaire, qu'il rendit bientôt célèbre par ses nombreux ouvrages de poésie, d'histoire et de philosophie. Enfermé de nouveau à la Bastille en 1725, a la suite «l'une altercation avec le chevalier de Rohan-Chabot, il fut, après quelques semâmes de captivité exilé 'ai Angleterre, où il resta trois ans. Revenu a Paris en 1728, il dut encore quitter cette ville en \~'M. el se [éfugier à Cirey, en Champagne, chez Mme du Châtelet. Vyanl réussi h rentrer à Paris en 1743, grâce au crédit de la Pompa tour, il fut nommé Historiographe du roi, et admis à l'Académie en L746. En L750, il se rendit à Berlin a la cour du roi de Prusse, Frédéric H. qui le nomma son chambellan, et qu'il dut quitter en 1753. Le séjour ô Paris lui ayant été interdit, il passa eu Suisse, où il acheta, près de Genève, les Délices, pu maine de Tournay,
et enfin, en L758, la belle terre de Ferney, où il se fixa vers le milieu da l'année 1760, et qu'il ne quitta qu'en février 1778 pour revenir à Taris.
on arrivée dans cette ville, il fut l'objel d'une réception enthousi Il y fut reçu le 7 avril l"7- Frère Maçon ;i 'a Loge des Neuf S il y mourut le 30 mai suivant, chez M. «le Villet s l'hôtel, sur le
((uai, dit depui> <c Quai Voltaire ». Il était âgé de 84 ans, et laissait une fortune do [dus de 218 000 livres de rentes ^sept million.- ,
et m valeur. (La Touraille avait envoyé à Voltaire les vers qu'il avait composés sur la bataille de Minden et le rôle glorieux joué par le prince de Condé en cette journée). Les faibles ouvrages, qui ont pu échapper à mon loisir et à l'inutilité dont j'ai toujours été dans le monde, méritent peu d'être honorés de ses regards. Je ne dois sans doute qu'à vous, monsieur, cette bonté de Son ' Altesse Sérénissime. Recevez-en mes remerciements. Le parti de la retraite que j'ai pris ne me rend point insensible à, l'honneur que vous me faites. Je ne suis depuis cinq ans qu'un laboureur et un jardinier ; mais, quoique je ne sacrifie plus qu'à Cérès et à Pomone, votre commerce me ferait encore aimer les muses. Je me souviens avec plaisir de mes premières passions, quand elles sont fortifiées par votre exemple. Un commerce tel que le vôtre me serait bien précieux. S'il vous prenait encore envie de m'envoyer quelque chose, soit de vous, soit de vos amis, je vous prierais de vouloir bien adresser les paquets sous l'enveloppe de M. de Ghénevières, premier commis de la guerre à Versailles. J'ai l'honneur d'être, monsieur, avec l'estime que vous m'inspirez et les sentiments que je vous dois, votre très dévoué. »
2° Lettre de Voltaire à Monsieur de la Touraille.
Château de Ferney, par Genève, 14 août 1761.
« Si je n'étais pas tombé malade, monsieur, et si je n'étais pas même menacé de perdre la vue, j'aurais déjà remercié ■v on Altesse Sérénissime (le prince de Condé) de la bonté qu'Elle a eue et de l'honneur qu'EUo m'a fait. L'ouvrage que j'entreprends demanderait de meilleurs yeux et une santé plus robuste; j'espère pourtant que nous viendrons à bout de tout avec la protection du petit nombre d'hommes qui suivra
l'exemple généreux de Monseigneur le prince de Condé
Je vous supplie, monsieur, de lui présenter mon profond respect et mes vœux sincères pour des succès dignes de son nom
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et de son courage. Vous ne doutez pas, monsieur, des sentiments avec lesquels j'ai rhouucur d'être voire très humble et très obéissant serviteur. »
3° Lettre du comte de la Touraille à Monsieur de Voltaire.
Au camp de Verda, Lo septembre I7<>2.
« Vous compatissez sans doute, monsieur, aux maux de la guerre en blâmant les ministres qui en sont la cause. La France se serait épargnée bien des millions et bien des Ilots de sang si nos plénipotentiaires d'Aix-la-Chapelle avaient mieux déterminé les limites du Canada. Ce sont ces querelle.- qui, pour des propriétés de glaces et de pelleteriesi ont l'ail retentir les canons de l'Amérique septentrionale jusque sur le littoral du Hanovre (1). Quoi qu'il en soit, monsieur, monseigneur le prince de Gondë vient de remporter deux avantages consécutifs sur le prince héréditaire de Brunswick, aux journées de Giumiugue et de Jokannisberg. Voilà notre jeune Condé déjà dans les sentiers qui ont conduit ses illustres aveux à l'immortalité. Mais, monsieur, si on se lasse du plaisir on doit encore plus volontiers se lasser de la peine. Ma mauvaise santé, le régime tumultueux des quartiers généraux, enfin l'ennui de la musique meurtrière des coups de fusil, qui forment l'orchestre assidu de nos journées, tout cela me fait désirer la (in de la campagne e1 même celle de la guerre, .raina4 mieux la tranquillité du monde que ma fortune personnelle. Ce n'esl peut-être pas la façon de penser de nos grands el petits héros, qui marchent gaîment sur des corps morts pour parvenir a des grades mais c'esl la mienne.
(1) La guerre de Sept ans avait été fomentée par l'Angleterre qui, jalouse de L'extension et de la prospérité de nos colonies, s'allia avec la Prusse. Tandis que les Anglais de Georges II ruinaient noire marine et s'emparaient du Canada, malgré l'héroïque défense du marquis de Montcalm abandonné par la France, les Prussiens do Frédéric II cmahissaient la Saxe et le Hanovre.
3f> Le comte dk la touuaillk
Je prie noire cher Nestor du Parnasse do recevoir, avec son indulgence ordinaire, l'hommage de ma vénération. »
4° Réponse de Voltaire au comte de la Touraille.
Ferney, le 20 septembre 1762.
« Je vous félicite, monsieur, sur les deux dernières victoires que monseigneur le prince de Condé vient de remporter. Les héros de sa maison se sont tous fait une habitude de vaincre. Ils ont été successivement la terreur et la gloire de leurs souverains. Quand reviendrez-vous à Paris ? Je vous aimerais tout autant à 1 hôtel Coudé qu'à la poursuite d'un prince héréditaire (Brunswick). Vous m'avez l'air, monsieur, de penser comme un de vos devanciers, attaché à un autre grand Condé qu'il se lassa d'accompagner dans ses dernières campagnes. Autant que je m'en souviens, voici de petits vers qu'il fit en se retirant dans ses terres, je les tiens d'un intime ami de feu S. A. S. monseigneur le duc de Bourbon :
« Je laisse mon illustre maître
Insatiable de lauriers.
Philosophe autant qu'on peut l'être,
Je vais mourir dans mes foyers,
Où, traînant ma faible vieillesse
Dont je sens parfois le fardeau,
J'irai, conduit par la paresse,
( )ccuper mon petil tombeau.
Je suis las du bruil que vous faites,
Dieu des combats, terrible Mars ;
Et, sans tambours ei sans trompettes,
Je vais quitter vos étendards
Pour aller dans ma solitude,
An lieu de foudres entouré,
( lommencer ma béatitude
Près de mon paisible curé. »
« Vous vous plaignez, monsieur, de votre santé ; c'est bien à vous d'en parler à un boni me qui attend la mort dans
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son lit (Je douleur, tandis que vous courez la chercher sur les champs de bataille. Dans tous les cas, il est bon d'appeler à son secours la bonne philosophie qui soutienl le faibli console le malade. Mais j'ose à peine prononcer ce mot de « philosophie » ; tant de gens sont payés pour (a craindre et pour la combattre, qu'on ne sait à qui l'on parle. Vous me paraissez, monsieur, di^ne d'en sentir et d'en trouver les avantages. Recevez, avec vos habituelles bontés pour moi le respectueux hommage du vieux malade. »
5° Lettre de Voltaire au comte de la Touraille.
Château de Ferney, 15 septembre 1703.
« Vous êtes, monsieur, dans le cas de Waller qui proposait une question de philosophie à Saint-Evremond qui se mourait. Saint-Evremond lui répondit : « Vous me prenez trop à votre avantage ». C'est à vous qu'il appartient de parler du héros aimable que vous avez le bonheur de voir.
« Témoin d»! ses vérins, témoin de son courage, C'est à vous de le peindre à la postérité :
On exprime avec vérité
Ce qu'on voit et ce qu'on partage.
Moi je ne suis qu'un pauvre sage Visant dans mes foyers et mourant dans mon lit.
En vain j'aurais tout votre esprit, Ma voix ne peut chanter l'audace extravagante De tous ces grands Gondé, dont la France se \ante : Chacun d'eux, à vingt ans. capitaine et soldat, Va prodiguer un sang nécessaire à l'Etat, Cherchant tous à mourir aux champs de Westphalie. J'admire en gémissant cette illustre folie ; Et tout ce que je puis c'est de former des vœux
Pour que le ciel, en dépit d'eux, Par charité pour nous, leur conserve la \ie. »
Pardonnez, monsii ur, h ces mauvais vers qu'un malade a dictés el faites-en de meilleurs ; cela ne vous sera pas difficile. »
LU COMTE I>K LA TOUR AILLE
6° Lettre de Voltaire au comte de la Touraille.
Château de Ferney, 29 mars 1765.
« Vous en avez usé avec moi, monsieur, comme une jeune coquette qui se pare de tous ses charmes pour séduire un pauvre vieillard auquel elle donne des désirs inutiles. Vous m'avez cajolé, vous m'avez envoyé de jolis vers ; mais je répondrai à votre muse agaçante :
« Vos jeunes attraits, vos œillades
Ne me rendront pas mon printemps.
Quand on a parcouru dix-huit olympiades L'esprit et son étui sont minés par les ans ;
On ne fait plus de vers galants, Ou, si l'on veut en faire, ils sont ou mous ou fades. Des neuf savantes Sœurs j'ai force rebuffades,
Du cheval ailé des ruades,
Et des sourires méprisants
Des belles clames à passades.
Condé même, Condé, qui par tant d'estocades Egale, jeune encor, les héros du vieux temps, Et qui, dans Fart de vaincre, a peu de camarades, Exciterait en vain mes efforts languissants. Irais-je répéter dans de froides tirades Ce qu'on a dit cent fois des illustres parents Dont la gloire avec lui faisait des accolades
Aux campagnes des Allemands ?
Qu'il soit chanté par vous, par tous vos jeunes gens,
Et non pas par de vieux malades. »
7° Lettre de Voltaire au comte de la Touraille.
Ferney, i2 mai 1766.
« Je suis, monsieur, comme les vieux philosophes grecs qui se consolaient dans leur vieillesse par l'idée d'être remplacés, et qui voyaient avec plaisir s'élever des jeunes gens qui devaient aller plus loin qu'eux. C'est une satisfaction que vous me faites goûter. Vous rendrez plus de services que per-
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sonne à cette pauvre raison humaine qui commence à faire des progrès el <il'i ll été obscurcie en France pendant des siècles... Je vous suis très obligé de votre souvenir ; et je me souviens toujours avec douleur que vous avez été à Dijon, qui est ma province, et que je n'ai pu avoir L'honneur de m'entretenir* avec vous : mais vos lettres m'attacheni à vous, monsieur, autant que si j'avais eu le bonheur de vous voir. »
8° Lettre de Voltaire au comte de la Touraille.
Ferney, 1(J janvier l 76*7.
Il lui recommande M. de la Harpe, actuellement «à Ferney (1) et « qui mérite assurément la protection du «ligne petit-fils du grand Gondé. II a beaucoup de mérite, et il est très pauvre... Adieu, monsieur, agréez les assurances de mes tendres et respectueux sentiments, et ayez la bonté de me mettre aux pieds de Sun Altesse Sérénissime. »
9° Lettre de Voltaire au comte de la Touraille.
Ferney, 9 novembre 1707.
« je n'ai pu répondre, monsieur, aussitôt que je l'aurais voulu à la lettre par laquelle vous eûtes la bonté de m'apprendre votre excommunication (2). J'étais enchanté de vous avoir pour confrère ; et il était bien juste qu'un doyen félicitât avec empressemenl un novice tel que vous : mais j'étais dans ce temps-là sur le point d'aller à tous les diables... Je me flatte que, si vous êtes excommunié auprès* de quelques habitués de paroisse, vous ne l'êtes pas auprès de l'habitué dé la gloire. Les lauriers de Gondé garantissénl des foudrer
(1) M. de la Unir Jean Kr u via-
tique <'i critique, élu ai
2 Dans la des Jat i contre al!."
comme la Chalotais avait pris parti contre ces derniers, qui avaient été expulsés on août 1762, par ordre de Louts XV
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de l'église- Je vous souhaite, monsieur, beaucoup de joie et de plaisir dans ce monde, en attendant que vous soyez damné dans l'autre. Ne montrez pas ma lettre à M. l'archevêque si vous voulez que j'aie l'honneur d'être enterré en terre sainte ; mais, si jamais vous lui parlez de moi, assurezle bien que je ne suis pas Janséniste. Conservez-moi vos bontés. Voulez-vous bien me' mettre aux pieds de son altesse sérénissime. »
f 10° Lettre du comte de la Touraille àrMonsieur de Voltaire, à l'occasion du nouvel an.
Paris, Hôtel de Condé, 2 janvier 1768.
« Je ne vous écris plus si souvent, monsieur, mais je vous lis toujours ; j'ai quelquefois le plus grand besoin et le plus grand désir de vous consulter ; cependant, comme je suis dans l'habitude des sacrifices, je me prive de cette consolation pour n'être pas compté parmi les importuns qui abusent indiscrètement de votre grande politesse. Je ne vou* parlerai pas, monsieur, de la nouvelle année. Pourquoi se féliciter sur les époques de notre destruction ? La sincère amitié ne sait pas faire de vains compliments ; cette bêtise d'usage ne fait que rappeler le temps qui passe sans rien gagner sur le temps qui commence. Je ferai toujours, monsieur, des vœux pour que le ciel prolonge votre vie : elle importe à l'empire des talents et de la raison ; mais je vous avouerai que je suis justement indigné de la licence qu'on donne à la calomnie d'empoisonner impunfment, à la faee des nations, la plus glorieuse vie qu'ait jamais ourdie la destinée. Pourquoi les hommes célèbres ne sont-ils pas respectés dans leur patrie qu'ils honorent ? Ce sont de prétendus apôtres des bonnes mœurs et de la religion qui soudoienl des scribes faméliques on passionnés pour vous calomnier et pour multiplier des volumes de sottises ou d'absurdités ; et il<- donnent à ces œuvres do ténèbre?, qu'on n'a Inès et çru'on ne lira jamais, le titre cle « réfutation »"..". Ces Erôs-
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traies modernes, qui veulenl do la réputation en attaquant votre gloire, n'auront dans la postérité que relie rie libeîlistes jaloux et stipendiés. Quel mal avez-vous rlone fait à ces genslà, qui se plaignent si amèremenl de vous ? L'envie et la faim les dévorent, et ces hommes, aussi obscurs que leurs protecteurs sont hypocrites, ne doivent vous rendrai monsieur, que plus précieuse la sincère admiration des pins honnêtes gens du monde, qui n'ont aucun intérêt à vous nuire. Opposez à tout cela, monsieur, le sourire de la pitié ; la persécution est un malheur presque inséparable de la célébrité. Ecoutez sans impatience cette meute de roquets qui japille sans resse au pied du trône de voire immortalité. Ils redoubleront pour vous peut-être un jour la vénération des siècles à venir. Zoïle n'a fait qu'étendre la gloire d'Homère; \f;evius relie de Virgile. Ces vils détracteurs de la vertu sont morts dans la fange du mépris : <vl les grands hommes qu'ils ont O'itrajrés pont 'devrnn* des dieux. Pardonnez, monsieur, à la longueur de cette lettre : il esl permis d'exposer son indignation contre les méchants ; les combattre n'est pas une preuve de méchanceté ; les mépriser est le parti le plus sag:e. Je vous répéterai ce que vous écriviez autrefois à une dame de nos amies : « Les roues de la machine du momie sont en- « grenées de manière à ne me plus laisser l'espérance de « vous revoir jamais : mais ma tendre vénération pour vous « sera toujours dans mon cœur. »
11° Réponse de Voltaire au comte de la Touraille.
Perney, f«'\ rier 1768.
« Je suis aveugle et Bourd ; aussi, monsieur, je ne vois et n'entends plus ce qu'on veut faire et dire contre moi. Votre estime me dédommage du tort que me fonl mes ennemis. Ces messieurs m'ont pris pour ainsi dire au maillot et me poursuivent jusqu'à l'agonie. Vous avez raison, monsieur, de me donner des conseils si honnêtes contre les premiers mouvements de ta vengeance ; on n'en est pas tou-
jours le maître, mais plus elle est vivement sentie moins elle est durable. Je serais seulement fâché que Préron (1) se fît honneur de ma haine ; je ne me suis jamais oublié à ce point-là. Est-ce qu'on peut écraser un insecte qui nous jette son venin sans commettre le péché de la colère si naturel et si convenable ? Conservez, monsieur, cette aimable philosophie qui sait plaindre les méchants sans les haïr, et qui vient si poliment adoucir les tourments de ma caducité dans ma solitude : sur les bords de mon tombeau j'oppose à mes persécuteurs l'honneur de votre amitié ; j'en mourrai plus tranquille. — L'Ermite de Ferney. »
12° Lettre de Voltaire au comte de la Touraille.
Ferney, 15 mars 1768.
« Permettez que je vous dise, monsieur, la même chose qu'à monseigneur le prince de Gondé, que, si j'étais jeune et un de ses pareûts je ne demanderais pas mon congé. Je suis enchanté que vous soyez content de M. le duc de Ghoiseul. Par ma foi î c'est le plus aimable ministre que la France ait jamais eu ! J'aurais mieux aimé avoir une énigramme de lui qu'une pension de M. de Louvois. J'envie le bonheur de M. de Ghenevières qui jouit du bonheur de vous voir quelquefois. Je ferais exprès le voyage de Paris, si ma >anté absolument perdue me permettait de venir vous dire qu'il n'y a point de vieillard en Bourgogne qui vous soit attaché avec une plus respectueuse tendresse que le bonhomme Voltaire. »
(1) Fréron, Elie, né à Quimper le 18 janvier 1718, fils de Daniel et de Marie-Anne Le Campion, entra flans la congrégation des Jésuites, dont il sortit en 1739, sans .'noir reçu les ordres ; il fui di1 cependant « abbé Fréron ». Il fonda « l'Année Littéraire », composa, des ouvrages do poésie et de littérature et fui célèbre par ses démêlés avec Voltaire. Il mourut à Paris le 10 mars 1776. Il avait épousé : 1° à Paris en 1751 Thérèse Guyômar, morte en 1752 ; 2° à Loctudy, près Pont-1'Abbé, en 1766 Anne-Françoise Roy ou du Peninnira.
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13° Lettre de Voltaire au comte de la Touraille.
Ferney, 20 avril 1768.
« Je vois, monsieur, que les Parisiens jouissent d'une heureuse oisiveté puisqu'ils daignent s'amuser de ce qui se
se sur les frontières de la Suisse, au pied des Alpes et du Mon! Jura. Je ne conçois pas commenl la chose la plus simple, la plus ordinaire, el que je fais tous les ans, a pu causer la moindre surprise l . Je suis persua.de que vous en faites autant dans vos terres lorsque vous y êtes. Il n'y a personne qui ne doive cei exemple à sa paroisse ;' et si quelquefois dans Paris le mouvemenl «les affaires où d'autres considérations obligent à différer ces cérémonies prescrites, nou< n'avons pas à la eampagne de pareilles oxcuses. Je ne suis qu'un agriculteur, el je n'ai nul prétexte de m'écarter <l<>- règles auxquelles ils sont assujettis. L'innocence de leur vie champêtre serait justemenl effrayée si j« n'agissais pas el si j»> ne pensais pas comme eux. Nos déserts, qui devraienl nous dérober au public de Paris, ne nous ont jamais dérobé ;i nos devoirs. Nous avons fait ;'i Dieu dans nos hameaux les mêmes prières pour la santé de la reine (2) que dans la capitale, avec moins d'éclat sans doute, mais non avec moins de zèle. Dieu a écouté uns prières comme les vôtres : et non- avons appris avec autant de joie que vous le retour (rime saut»'1 si précieuse. »
1) Voltaire avait communié à Pâques de I7é8. Il reconnaît dans SA lettre ;i la Touraille avoir accompli ci . qui fit bruil ;i Paris; Et.
dans une lettre à d'Alembert, il déclare également qu'il communiait chaque année, el qu'il cl nnait le pain bruil ù -a par
La reine Marie Leczh i terni e de Louis XV, née en 1703, ma en 1 725, mourul .> \ en ailles l»v JM juin ! ;..-
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14° Lettre de Voltaire au comte de la Touraille.
Ferney, 16 septembre 1768.
« Je reconnais, monsieur, la justesse de votre esprit et 'a bonté de votre cœur dans la lettre que \ous m'avez adressée. J'ai toujours pensé que les athées étaient de très mauvais raisonneurs, et que cette malheureuse philosophie (1) n'est pas moins dangereuse qu'absurde. La plupart des hommes, et encore plus des dames, jugent sans réfléchir et parlent sans penser. Le monde est rempli d'autc mates qui ne méritent pas qu'on leur parle. Le nombre des sages est toujours extrêmement petit. Vous êtes non seulement de ce petit nombre des élus, mais encore du plus petit nombre des bienfaisants. Pour moi, à qui mon âge et mes maladies ne laissent que peu de temps à vivre, je serai jusqu'au dernier moment de ma vie au nombre non moins petit des reconnaissants.
15° Lettre de Voltaire au comte de la Touraille.
Ferney, 5 janvier 1769.
« Vous êtes bien bon, monsieur, de parler de microscope à un pauvre vieillard qui a presque perdu la vue. Il y a longtemps que je suis accoutumé à voir grossir des objets fort minces : la sottise, la renommée, la calomnie, leurs très humbles servants grossissent tout. On ne voit rien, ou presque rien, avec les lunettes de la vérité. Je remercie le digne petit-fils du grand Gondé de daigner se souvenir de moi du sein de sa gloire. Je me mets à ses pieds avec la plus respectueuse reconnaissance, et je vous demande instamment la continuation de vos bontés. »
(1) Voltaire traitant les athées de très raisonneurs et les philosophes de dangereux et d'absurdes !
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16° Lettre de Voltaire au comte de la Touraille.
Ferney, 29 mars 1769.
« Je ne sais pas pourquoi, monsieur, vous dites à M. le duc de Clioiseul qu'il marche daus la carrière de Colbert (lj ; je ne le soupçonne pas du tout Être homme de finances, et je crois qu'il ne marche .que dans la carrière des Clioiseul : il est plus fait pour jeter son argent par la fenêtre que pour en lever sur les peuples. Il aura des armées brillantes et (àeft disciplinées ; les paiera qui pourra ! Mars n'aurait pas trouvé bon qu'on l'appelât Plutus. Cependant vos vers sonl jolis. Je vous en remercie de tout mon cœur, et je vois avec plaisir que vous êtes partisan du bon goût en aimant Lulli et Rameau. Je suis un peu sourd : je ne puis guère m'intéresser à la musique ; je suis aussi fort en train d'être parfaitement aveugle : mais je puis lire encore les ouvrages d'esprit, le plaisir l'emporte sur la peine. C'est un sentiment que vous m'avez fait éprouver par la petite brochure que vous avez eu la bouté de m'euvover (2). Agréez, monsieur, mes très sincères remerciements, et daignez me mettre aux pieds de monseigneur le prince de Condé. »
17J Lettre de Voltaire au comte de la Touraille.
Ferney, 17 septembre 1769.
« Je n'ai jamais prétendu, monsieur, qu'on dût s'offenser d'être compare à Jean-Baptiâte Colbert. ÈTai écrit seulement
(1) Voltaire fait allusion à 1' «Epltre à M. le duc de Clioiseul », écrite par le comte de la Touraille le 1" septembre 1768, mais l'auteur n'y parlait pas de Colbert, et disait au duc de Choiseul : « Vous qui marchez dans la carrière Des Péricles et des Sully... »
(2) Cette brochure était intitulée * Lettres a Monsieur de Voltaire sur les opéras Philosophi-couiiques, où l'on trouve la critique de Lucile, comêiie en un acte et en vers, mêlée d'ariettes. » — Paris, chez Fumes, 1709, ln-12.
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qu'un ministre de la guerre et- de la paix n'avait pas plus de rapport avec un contrôleur général qu'avec un archevêque de Paris. Je vous avoue même que je ne souhaiterais pas du tout que M. le duc de Ghoiseul eût le contrôle général : il fricasserait tout en deux ans... A propos de générosité, je prends la liberté de demander à monseigneur le prince de Condé le congé d'un soldat de sa légion. J'ai fait un peu les honneurs de ma chaumière à cette Légion Romaine. J'er rappellerais le souvenir à M. le comte de Maillé s'il était à Paris. J'explique toutes mes raisons à. son Altesse Sérénissime ; mais ces raisons seront bien moins fortes qu'un mot de votre bouche, et je vous supplie d'avoir la bonté de dire ce mot à un prince qui ne se fait jamais prier quand il s'agit de faire des heureux. Agréez, monsieur, les respectueux sen» timents du vieux malade de Ferney. »
18° Lettre de Voltaire au comte de la Touraille.
Ferney, 19 juillet 1769.
« Vraiment, monsieur, je ne savais pas l'honneur que vous m'avez fait et l'obligation que je vous ai. Vous écrivez des lettres charmantes à des pédants ; et, après vous être fait tailler avec tant de courage, vous vous amusez à venger la pauvre innocence opprimée. Vous rendez justice à la mémoire de mon cher oncle, l'abbé Bazin. Je le verrai bientôt, et je lui dirai ce que vous avez daigné faire pour lui ; il y swra sensible : vous savez que les morts sont bien moins ingrats que les vivants. — Vous vous êtes fait mon chevalier ; vous voilà engagé par vos bienfaits. Ajoutez, monsieur, a toutes les grâces dont vous me comblez celle de me mettre aux pieds du digne petit-fils du grand Condé. Comptez, monsieur, jusqu'au dernier moment de ma vie sur le tendre respect de l'Ermite des Alpes. »
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19° Lettre de Voltaire au comte de la Touraille.
Ferney, 17 septembre 1760;
» Le livre, monsieur, dont vous nie parlez (1), est évidemment de deux mains différentes. — L'amitié dont vous
m'honore/ me console. Je vous prie de me la conserver ; j'en sens tout 1(3 prix, .le serais enchanté d'avoir l'honneur de vous voir ; mais il n'y a pas dappaience que vous puissiez quitter les Etats de Bourgogne (2) et la cour brillante du prince de Gondé pour des montagnes couvertes de neige, et pour un vieux solitaire devenu aussi froid qu'elles. »
20 » Lettre de Voltaire au comte de la Touraille.
Ferney, Ier juin L770.
« Je dois vous dire, monsieur, que mon ombre, ensevelie pendant six mois dans des neiges qui durent encore, esl de toutes les ombres la plus sensible : que je suis pénétré dans mon tombeau de toutes vos bontés et que je pense comme vous sur les affaires de ce monde el «le l'autre. Conservez. monsieur, vos bontés au vieil ermite. »
21° Lettre de Voltaire au comte de la Touraille.
mey, Lo septembre 1770.
« M. Dorât, monsieur, m'a galvaudé deux lois (3), Bans que je lui (m aie donné le moindre, sujel : je lui ai par-
(1) « L'Histoire 'lu Parlement de Paris » quo l'on avait faussement attribuée à Voltaire.
(2) La Touraille était alors aux Etats ec le prince Condé, «ini en était le présidenl m.'.
(3) Doit vt (Claude-Joseph), poète, né a Paris en i ;.:;. auteur de plusi< tragédies ou comédies, de poèmes, d'odes, le mana et
lirecteur du - Journal des Dames •>. Il mourul à Paris le 29 avril 1780.
Dorai avait attaqué Voltaire dans ses Vvis ;iu\ Sages du siècle ». et dans une ■ Epigramme », en réponse à celle le la Harpe, que Dorât croyait, à tort, avoir eu \ oltaire pour uuteur.
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donné deux fois. Connue je nie meurs et que je veux mourir en bon chrétien, s'il me l'ait une troisième algarade, je lui pardonnerai pour la troisième fois, parce que je trouve qu'il a beaucoup de talent et de grâce ; mais ne lui en dites mot parce que je ne veux pas qu'on sache jusqu'à quel point je pousse les bonnes œuvres. Si la maladie qui nie tient me fait partir, recevez les adieux de votre très humble et très obéissant serviteur. »
22° Lettre de Voltaire au comte de le Touraille.
Perney, 1er mars 1771.
« Les cadets, monsieur, ne doivent pas marcher devant les aînés. Laissez-moi, s'il vous plaît, l'honneur qui m'appartient. J'ai soixante-dix-sept ans ; vous vous vantez d'avoir la goutte ; comme si je ne l'avais pas ! Etes-vous entouré comme moi d'une circonférence de cinquante lieues de neige qui vous rendent absolument aveugle pendant quatre mois de l'année ? C'est bien à vous vraiment de parler de partir avant moi ! Non, monsieur, nous ne verrons pas dans le pays où nous allons les Préron et les- Desfontaines (1) dont vous pariez ; ils seront dans le Tartare avec Sisyphe, et nous nous irons dans les Champs-Elysées converser avec Horace et Tibulle. Vous comptez parmi vos maux l'absence de mon bienfaiteur (le duc de Choiseul) ; c'est encore une conformité que j'ai avec vous et celle qui m'est la plus sensible. Quand vous serez quitte de votre goutte, monsieur, je vous supplie de me mettre aux pieds de monseigneur le prince de Coudé. — Le vieil ermite de Ferney. »
(1) L'abbé Des Fontaines (Pierre-François .Guyot), né à Rouen on 1085, jésuite et prêtre, critique distingué, qui collabora avec Fréron à plusieurs ouvrages contre les Philosophes et les Encyclopédistes. Il mourut à Paris le 16 décembre 1745.
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23° Lettre de Voltaire au comte de la Touraille.
Ferney, 5 juillet L774.
« Je suis coupable envers vous, monsieur, et d'autant plus coupable que, pensanl absolumenl comme vous, je devais vous faire sur le champ mes remerciements et vous envoyer ma profession de foi. Oui, monsieur, j'aime mieux « Le Tartuffe » et « le Misanthrope » que les comédies nouvelles. Oui, j'ose préférer Racine à nos drames : el j'aime mieux « Roland » et « Armide » que certains opéras. Ce n'esl pas parce que j'ai quatre-vingts ans que je pense ainsi, car j'avais le môme goût à quinze, et je mourrai probablement dans mon péché. Pardonnez-moi encore une fois, monsieur, de vous écrire si tard. Je suis Je plus négligent des hommes. J'égare tous mes papiers : je suis comme le siècle, je ne sais ce que je- fais : mais je sais bien ce que je dis en vous renouvelant tous les sentiments de ma très respectueuse estime. »
24° Lettre de Voltaire au comte de la Touraille.
Perney, lpr février 1777.
« Il est bien juste, monsieur, que ma colonie et moi (t) nous vous présentions nos remerciements. Nous vous devons la protection de monseigneur le prince de Condé et la lettre (lr M. le contrôleur général qui a dissipé les craintes de tous les artistes. J'espère qu'on ne souffrira plus au Palais Bourbon que Gilles Shakespeare l'emporte sur le grand Corneille (2). Je m'intéresse de loin à tous vos plaisirs. Ne me prenez plus mon titre de vieux malade, el conservez-moi vos bontés. »
(l) Association d'horlogers fondée à Genève avec le patronage de V< ltaire.
(2) On avait joué chez le prince de Condé une | e Shakespeare.
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25° Lettre du comte de la Touraille à M. de Voltaire.
• Le Palais Bourbon, 1er août 1777 (1).
« On nous dit, monsieur, qu'Auguste et Mécène ont été quelquefois boire du vin de Palerne chez Horace, cet honneur ne l'aurait pas immortalisé si ses talents ne l'avaient seuls rendu digne des hommages de la postérité. Charles IX, voulant combler de joie son bon ami Ronsard, avait formé le -dessein de l'aller voir dans « sa maison des champs ; mais le poète répondit : « Cette marque de protection me serait glorieuse, mais elle ne rendrait pas mes vers meilleurs. » — D'après cela, monsieur, doit-on s'affliger de n'avoir pas vu l'empereur dans sa maison ? Je ne fais d'ailleurs que vous exprimer les opinions des gens sensés de ce pays-ci, qui s'intéressent à votre satisfaction. — M- le prince de Condé, monsieur, sera toujours disposé à seconder voire amour paternel en laveur de votre colonie ; et vous pouvez, de votre côté, compter sur l'assidu bienfaiteur des Bourguignons ; il en est, comme vous dites, le Titus adoré. — Je viens de quitter les superbes fêtes de Chantilly pour rentrer sans regret dans ma quiète solitude du Palais Bourbon, où j'ignore souvent s'il y a dans le inonde1 des gens plus riches ou plus heureux que moi. Je suis un peu comme ce paysan du Mont Saint-Gothard à qui l'on vantait les richesses du roi de France : « Je parie, dit-il, qu'il n'a pas de si belles
(l) L'empereur d'Autriche, Joseph II, sciait rendu à Paris incognito au commencement d'avril 1777 pour voir sa sœur le reine Marie-Antoinette. Puis il avait quitté Versailles le 31 mai et avait regagné Vienne en visitant Rouen, Le Havre, Honfleur, Caen, Dol, Saint-Malo, Brest. Lorient, Vannes, N;ini<s. Saumur, Tours, La Rochelle, Rochefort, Bordeaux, Bayonne, Hendaye, Toulon et Lyon. A Ferney, Voltaire comptait recevoir à son passage la visite de l'empereur e\ avait organisé des fêtes pour celte réception. Mais Joseph II après s'être arrêté à Genève le L3 juillet, traversa Ferney sans même faire ralentir l'allure de ses che- \;in\. On dit qu'il avait agi ainsi sur le conseil de sa mère, Marie-Thérèse d'Autriche. Le coup fut rude pour l'orgueil de Voltaire, qui se garda cependant de témoigner ouvertement sa déception.
ET SA CORRESPONDANCE AVEC VOLTAIRE. •"> I
vaches que les miennes ! » — Recevez, monsieur, l'hommage de ma sincère et constante vénération. »
26° Réponse de Voltaire au comte de la Touraille.
Ferney, 18 août 1777.
« Si Charles IX, dont vous me parlez, monsieur, était allé près de la maison de Ronsard, et s'il eûl trouvé un petit officier étranger, qui n'eût pas désemparé de la portière de
son carosse, et qui l'eût regardé sous le nez cl si, le moment d'après, deux Genevois habitués dans le village de Ronsard se fussent présentés à Charles IX étant ivres et lui eussent demandé familièrement où il allait, Charles IX, à mon avis, eût 1res bien fait de se fâcher et de ne point aller chez Ronsard, (l'est ce qui est arrivé au grand voyageur dont vous me parlez, sur la route de Genève. Il trouva ces jeunes gens un peu trop familiers, et il eut raison. 11 ne soupa et ne coucha ni à Genève, ni chez Ronsard ; il ne vit personne. Le Résident de France se présenta devant lui, et il ne lui parla point 11 l'ut de très mauvaise humeur sur toute la roule. - .le conçois que le héros de Chantilly est plus affable, et (lue la vie esl 1res agréable dans ce beau séjour. Si vous êtes actuellement dans le Palais Bourbon, vous avez passé d'un ciel dans un autre. Vraiment je crierai à monseigneur le prince de Condé du fond de mon purgatoire si on persécute ma colonie, et je vous adresserai mes plaintes ; mais actuellement je ne puis crier que des maux que la nature me fait souffrir. Je suis assurément votre supérieur en fait de tourments, comme je suis votre doyen. Je suis à vos pieds en tout le reste, pénétré de vos bontés et de vos grâces, me recommandant d'ailleurs à Dieu dans ma misère, et rempli pour vous du plus respectueux attachement. »
Telle est la dernière lettre que le comte de la Touraille reçut de Voltaire. Celui-ci se décida à revenir à Pari-, six
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mois après, en février 1778, La Touraille le vit alors, comme il récrit le 15 septembre 1778 : « M. de Voltaire, que j'ai été voir avec tout ce que Paris contient de citoyens estimables et tout ce que la cour de France a de plus grand... » Voltaire fut reçu a Paris presque en triomphe, et il affirma ses opinions en se faisant Frère Maçon à la Loge des Neuf Sœurs, le 7 avril 1778. 11 mourut à Paris, le 3U mai suivant : et, bien qu'il eût signé et remis à M. l'abbé Gauthier une profession de foi par laquelle il déclarait qu'il mourait dans la religion catholique dans laquelle il était né, le curé de la paroisse Saint-Sulpiee lui refusa la sépulture religieuse. Un des neveux du défunt, l'abbé Mignot, abbé de Sallières, en Champagne, enterra en cachette et sans autorisation son corps dans le caveau de son abbaye. Les restes furent exhumés le 12 juillet 1791 et transférés au Panthéon,
.Le comte de la Touraille resta le défenseur fidèle du célèbre philosophe, et refusa de croire à son athéisme ou à son hypocrisie. Voici des extraits de lettres qu'il avait écrites à ce sujet :
Le 2 août 1775, il avait écrit du Palais Bourbon à Malesherbes une lettre d'une page dans laquelle il prenait la défense de Voltaire « son ami de quarante ans, -poursuivi pour un écrit contre la religion qui lui est attribué. Des prêtres en fureur demandent les cendres de ce « vieux destructeur de l'autel et du trône » ; de petits grenadiers hiératiques enflamment le courroux des plus estimables prélats » ; et, sans la protection de Malesherbes, à laquelle il fait appel, « le Nestor des beaux esprits sera obligé de traîner sa vieillesse ri se- infirmités dans une terre étrangère. » Il ajoute que « s'il esl permis de critiquer les ouvrages de Voltaire, la canaille littéraire ne devrait pas outrager sa personne, ni se réunir pour le traîner en place de Grève. »
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Et, le 18 septembre 1778, il écrit à M. Feller, ancien jésuite, rédacteur du « Journal de Luxembourg » (I :
a J'étais l'autre jour, monsieur, à la toilette d'une de vos abonnées, et je lus, par hasard, sur les débiis d'une papillotte, ces mots imprimés : « Son cadavre proscrit et abhorré, etc. ». Je crus d'abord que c'était lui fragment de la \iii de Cartouche, i Poinl du tout, me dil la dame abonnée, on parle de M. de Voltaire, sur les cendres duquel un journaliste effronté (1) ne cesse de vomir les invectives les plus dégoûtantes . Je me suis donné, monsieur, la peine de lire tout ce qui s'est échappé de votre plume à cel égard. D'après cela, je crois devoir vous avertir que vous avez très grand tort, non de faire votre métier de colporteur de sottises, mais de conter tant d'abominations relatives à M. de Voltaire, dont pas une n'est conforme à la vérité... M. de Voltaire, que j'ai été voir, avec tout ce que Paris contienl de citoyens estimables, et tout ce que la Cour de France a de plus grand, est mort avec cette quiétude philosophique, qui va de l;i vie dans le sein du Dieu des miséricordes, et en homme qui sait pardonner aux fureurs de la calomnie... J'ose croire qu'on ne devait point '.'aire à cet homme célèbre un refus scandaleux «tes honneurs de hi sépulture religieuse. Le médecin et la garde-malade, que vous attestez sur la foi de votre correspondant, n'ont donné que de l'admiration et des regrets à la mort de M. de Voltaire, qui* avant de rendre le dernier soupir, n'a ni dévoré ses excréments, ni anathématisé la terre qui l'a reçu... Je veux croire, en bon chrétien, que je me fais profession d'être, que îes fanatiques détracteurs de M. de Voltaire, qui devraient enfin le laisser vivre après sa mort, sont en dehors de leurs calomnies et de leurs pamphlets, les meilleurs gens du monde... »
J. Ch. comte de la Tour aille.
La Touraille 1910.
(1) u Recueil », T. II, p. 59.
(1) Fellbb (François-Xavier de), né à Bruxelles en 1735 Se fit Jésuite en L754, dirigea le « Journal historique et Littéraire » publié a Luxem bourg de 1774 à 1789. où il se mo] te partial et passionné. Il
mourut à Ratisbonne en 1802.
CHAPITRE IV
Généalogie de la famille Larcher.
La famille Larcher est une des plus nobles et des p'us anciennes de la province de Bretagne, ayanl toujours servi avec distinction et honneur les ducs de Bretagne, puis l«i- rois do France.
Justifiant son nom, ce fui essentiellement un»' famille militaire. Presque tous ses membres combattirenl vaillamment sur tous l<>s champs de bataille pour [a Bretagne el pour la France, prodiguant noblemenl leur sang el leur Fortune. [Is parurent sous Campénéac el Loyat, près <l<k Ploërmel, dans reformations des xve et xvie siècles. Ils reçurent, en 1500 le titre de Comte, qui fut donné par le roi 1 <ouisX 1 1 à i Vivier Larcher, en récompense des services que lui el ses aïeux avaient rendus à la couronne. Us furent maintenus comme nobles d'ancienne extraction, avec dix générations, à la réformation, le 8 janvier 1669; et ils portèrent, depuis L757, le titre de Comtes de la Touraille.
Les Larcher semblent avoir <m! pour premier chef-lieu la
neuri ! de ta To che-Larcher, en 1 \ paroisse de Campénéac;
ils devinrent, au .\\n° siècle, châtelains du Bois du-Loup, en
.• ugan, et, par acquît, en 1716, delà Touraille, dans la même
paroisse.
Les Larcher onl possédé les seigneuries de la Touche- Larcher, de la Touche-Boi rdin, des Madriei \. ni Fil, de l'Abbaye, de Brambellé, en Campénéac; de la Salle de-Gourhel, en Gourhel; i»k la Vieilleville, im Ouilt
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en Concoret; de la Villemartel, de Callo, en Mohon; de l'Escoublière, du Bois-du-Loup, de Baraton, du Puits, de la Touraille, de Tréogat, de la Villemarquer, du Closmarquer, de la Vallée-Potier, de la Villefief, en Augan; du Choisel, du Breil, de la Houssaye, en Guer; de lesconan, en Plugufîan; de Kerguelin, en Pont-TAbbé; de Brambuan, en Quédillac; du Ter, en Plœmeur; de Beauchesne, au Loroux-Bottereau.
i Ils s'arment : « de gueules à trois flèches empennées d'argent les pointes en bas. » — devise : « Le coup n'en fault, »
Nous avons déjà donné une note sur les seigneuries du Boisdu-Loup et de la Touraille, disons brièvement l'histoire de celles de la Touche -Larcher, de la Vieilleville, du Choysel, de Tréogat.
La Touche- Larcher : seigneurie en la paroisse de Campénéac, est située à environ 3 kilomètres au N. 0. du bourg. Elle comprenait un manoir, avec chapelle, fuye, étang, futaie, métairie, droits de basse justice, et enfeu dans l'égjise de Campénéac. Elle appartenait, dès le xive siècle, aux Larcher, peut-être par suite d'une alliance avec les Trécesson; des Larcher, elle vint par alliance aux la Corbinière, en 1617; de ceux-ci également par alliance, en 1706, aux Brunet; elle fut achetée par retrait lignager, vers 1815, par les Martel, qui l'ont vendue, en 1821, aux Busnel; elle est maintenant la propriété du jointe Henry de Busnel, qui y demeure avec sa femme, née Eulalie Coué de la Tremblaye, et ses deux filles, dont l'aînée a épousé, en 1904, Gaston Mabille du Chesne, et la seconde en 1911 le vicomte Yvan Rolland de Rengervé.
La Vieille-Ville : seigneurie avec manoir, chapelle, métairie, cour fermée, futaie, située à 4 kilomètres à l'Est du bourg de Loyat. Un écusson au-dessus de la porte principale porte les armes des du Chesne : « de gueules à trois pals d'argent accompagnés de deux chênes de sinople» » Elle appartint, dès le xive siècle, aux Larcher, qui la portèrent par alliance, vers 1500 aux du Chesne, seigneurs du Tay, desquels elle vint également,
par alliance, vers 1681, aux Gascher, soigneurs de la Chevronnière.
Le Choyscl : seigneurie, avec manoir el métairie, est située à 3 kilomètres au Sud du bourg de Guer, et relevait de la châtellenie de Couëbo. Elle appartint d'abord aux Cordouan, qui la portèrent par alliance, en I f&\ , aux Trébulan, et ceux-ci, en 1552, aux Larcher, qui la vendirent, en L754. Elle fut achetée nation aie ment, m L794, par le citoyen Fa£re,juge au tribunal de Vannes.
Tréogat : ancienne terre noble, Be trouve à 3 kilomètres à l'Est du bourg d'Augan, près de la Vallée. Un écusson sur la porte de la maison principale esl aux armes «1rs Lezenet: « de sable à trois coquilles d'argent. » Elle semble avoir été le berceau de la famille Crespin de Tréogat, qui existe encore. Nous y voyons, au \\r siècle, l<i> Lezenet, puis les le Borgne, <!<i 1621 à L634, et enfin les Larcher, depuis L634.
— Filiation de la famille Lareher —
Nous trouvons très anciennement : Guillaume l'Archer, qui fut l'un des compagnons de Guillaume de Normandie a la conquête de l'Angleterre, en 1066 avec Raoul de Gaèl; Pierre l'Archer, capitaine de cent hommes d'armes des troupes du duc de Bretagne Conan 11; il fut tué, en 1173, au siège de Fougères, qu'il défendait contre les Anglais avec un chevalier nommé des Marchix; Raoul Larcher, chevalier, reçut, en 1245, des moines du prieuré de Buzay, en Rouans, à 20 kilomètres à l'Ouest d<i Nantes, un arrentement dans les landes de Buzon. Mais la filiation suivi." de la famille Larcher ne commence qu'à :
1° Guillaume Larcher, chevalier, trésorieb des guerres, qui parut à une Montre à Melun, en L351 et oui
donna, le 20 avril L356, de la part du comte <i' v-
(,:: " tournois " à Pierre d Baulac. 1! sert bl< u :
1" Pierre 1, qui suit ;
2° Jean Larcher, Abbé de i.\ Chaume en 1391,
mort en 1 402:
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3° André Larcher, aebé de la Chaume, en 1402, après son frère, et mort en 1413.
II0 Pierre I Larcher, chevalier, seigneur de la Touche-Larcher, de la Vieille-Ville, de Bramrellé, de l'Abbaye, épousa, vers 1380, Aliette Regnault, dame de Brambcllè, en Campénéae. Il acheta, en 1419, avec son fils, Jean Larcher, un lot de bois dans la forêt de Paimpont. Il parut sous Campénéae, avec deux de ses fils, à la réformation de 1426 : « Pierre Larcher, noble vieil homme, a deux fils montés et arm<%. »
Il eut :
1°.Jean I, qui suit;
2° Olivier Larcher, seigneur de la Touche- Larcher, qui parut « à son hostel de la Touche », en Campénéae, aux réformations de 1426 et 1432;
3° Guillaume Larcher, écuyer, seigneur de la Vieille-Ville, de l'Abbaye, qui passa les 8, 12 et 13 septembre, 10 et 12 octobre, 20 novembre 1412, et 11 décembre 1413^ des actes au château de Penhoëi, près Josselin. Il scella de son sceau, en 1424, un aveu de terres en Augan, fait par Havisette de la Chasteigneraye, veuve d'Olivier de Rohan, seigneurs du Gué d'Isb. Il parut à la Vieille -Ville, en Lo} at, à la réformation de 1426;
4° Abel Larcher, qui parut dans un acte de 1430.
III0 Jean I Larcher, chevalier, seigneur de laTouche- Larcher, de Boutteville, bouteiller et lieutenant criminel du duc de Bretagne. Il épousa, vers 1405, Gillette de Trècessow, il est dit bouteiller du duc, en 1405, son lieutenant criminel, en 1437; il parut en tenue d'archer à la Montre du bâtard de Quintin, le 9 octobre 1411, et à celle d'Hervé de Callac, en 1451. Il eut :
1° IlosE Larcher, qui parut dans un acte de 1430; 2° Pierre II, qui suit;
3° Guillaume II Larcher, seigneur de la Touche- Larcher, qui parut sous Landehen, près de Lamballe,
à une montre, en 1469, et fut poursuivi, en 1471, avec Jean de Malle quenelle, époux <]«' Jéi le Trécesson,
François de Carné, seigneur d<i Trécesson, Roberl de Bernéan, Foulque de la Villeaubert, Pierre Forfait, seigneur de la Ville Lou8y s, Julien et Gilles Eschalard, par Mgr l'Espervier, évêque de Saint-Malo, e\ baron de Saint-Malo-de-Beignon, pour avoir chassé el pris des cerf> sur ses terres. 1 1 semble avoir eu : Jean II Larcher,
ÉCUYER, SEIGNEUR DE 1 \ ToUCHE-LARCHER, qui parut
comme archer à la Montre du comte de Maulevrier en Normandie, en 1484, avec deux Busnel el un Coëtlogon, el qui, en 1489, menacé d'être tué par Guillaume Joubaud, de Campénéac, fut Bauvé par son cousin, Robert Larcher; il semble avoir eu : Abel Larcher, feci yer, seigneur de l'Abbaye, qui parul sous Campénéac à la réformation <1»1 L513 : Kbë\ Larcher tient une maison au village de l'Abbaye que soulail tenir Guillaume Larchier, son ayeul; et y sont plusieurs terres adjointes; el il a acquis plusieurs terres roturières p« ur y joindre. »
4° Colas Larcher, qui parut comme archer à des Montres, de 1451 et de 1452;
5° Bertrand Larcher, i < m er, priei r de Montertelot, ou L461, de Saint-Maugan, en L47
6° Aliette Larcher, qui épousa Jean Aribard, ser gneur de la Chessayc-Aribart, en Gaël, dont elle eut postérité.
IV0 Pierre II Larcher, chevalier, seigneur de la Vieille-Ville de l'Abbaye; il prêta, en L437, sermenl <l<i fidélité au duc de Bretagne avec les nobles de l'évêché de Saint-Malo. d épousa, vers L455 Perrine de Belloiïan, lill<i de feu Jean, seigneur du Bois-du-Loup, chevalier de l'Hermine, et d'Isabeau de la Laide. <I{1 la Lande, en Gaël. Il- étaeinl morts tous deux avant L473, e1 avaient eu :
1° Horert Larcher, chevalier, seigneur de la Vieili evii i Boi i n-. \ m; I loisi \ -■ \ ; il parut
comme homme d'armes a une Moi el sauva,
en 1489, son cousin Jean Larcher, dont il tua l'agresseur, Guillaume Joubaud. Ayant été poursuivi à cause de ce meurtre, il reçut rémission de la duchesse Anne de Bretagne, par lettre du 18 octobre 1489. Il parut sous Loyat à la réformation de 1513 : « R. Larcher tient noblement les maisons et métairies de la Vieilleville, de Boutteville et du Boislesné, nobles, et plusieurs rotures. » Il eut :
1° GUILLEMETTE LARCHER, DAME DE LA VlEILLEVILLE, DU
Boislesné, qui épousa : 1° Pierre Gombert; 2° François du Chesne, seigneur du Tay, en Caro, avec lequel elle vivait en 1500 et 1519, et dont elle eut postérité : 2° Roberte Larcher, qui parut sous Campénéac à la réformation de 1513 : « Noble demoiselle Roberte Larchier tient au bourg une maison et quelques jours de terres roturières; »
2° Olivier II, qui suit;
3° Guillemette Larcher, qui épousa Jean Simon, seigneur des Barres, en Bréal, lequel y parut à la ré formation de 1513 étant veuf et tuteur de ses enfants : « Jean Simon, garde naturel de ses enfants de feue Guillemette Larchier, sa femme, a la maison et métairie des Barres. »
V° Olivier II Larcher, écuyer, seigneur de la Touche- Larcher, des Madreux, créé comte Larcher, en 1500, par le roi Louis XII, en reconnaissance des services qu'il avait rendus à ce prince alors qu'il n'était que duc d'Orléans. Il épousa Marie du Boisglê, fille de Jean, seigneur du Boisglé, de Lohingat, en Guer. Il parut sous Campénéac à la réformation de 1513 : « Olivier Larchier tient une maison et métairie nobles et y a adjoint environ deux journaux de roture. » Il eut :
1° François I Larcher, chevalier, seigneur de la Touche-Larcher, du Choysel, procureur de la foret de paimpont en 1560, député de la norlesse aux États de 1573, secrétaire au Parlement en 1578, qui épousa Françoise le Prestre, dame de la Lohière, de
Gourhère, fille <l<i Jacques, seigneur de Lezonnet, de la hohière, <it <l<v Guillemette le Roy, el veuve do : 1" Claude d'Avaugour; 2n René de Trécesson. Il demeurail avec sa femme à la Lohière <i:i 1573, <kt eut :
I) Marie, baptisée à Campénéac le i'\ avril 1576;
/>) Jean, baptisé à Campénéac le 'l\ juin 1577; vivanl en 1600;
O .1 ulien, vivanl en L600;
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Larcher, de Gourhère, baptisé à Campénéac, le 23 octobre 1580, vivant en L617, épousa vers 1605 Anne Furie, dame de Lesconan, en Pluguffan, évêché de Quimper, el eu1 :
a) \l UN, ici ÏER, SEIGNEl R DE LESCONAN, qui
épousa Marie de Stanguier, e1 moural en 1634;
b) (ii ii lai me, qui eut de M une Bernard : Marie,
baptisée à Plœmeur, le 29 mai L683;
c) Yves II Largher, écuyer, seigneur de Lescon \n, qui épousa en L649 Julienne de Jauréguy,
et <Mit •
aa) Anne, dame de Lesconan, qui épousa à Pluguffan, en 1673, Sébastien de Moëlien, seigneur de Lanhoulou, dont postérité à Lesconan; h h) (ji ni ai m e, bapl isé en I(>">1 : ce) Marie, baptisée à Pluguffan en L652, <if qui vivait en L68J :
ri) Thomas-François Largher, seigneur de K ergi elin, en Pont l'Abbé, en 1655;
E) Louise, dame de la Touche-Larcher, qu'elle reçut de son frère, Yves, lors de son mariage, en 1617, avec Julien de la Souallaye, seigneur de Cavaro\ <ill<^ épousa en secondes noces Julien Boscher, seigneur de la Corbinière, fils <l<v François, seigneur du Plessix el di4 Jeanne de la Corbinière, el fui inhumée dans l'enfeu de la Touche-Larcher, en l'église de Campénéac, le
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16 janvier 1643, ayant eu postérité des deux mariages.
2° Jacquette Larcher, qui épousa André de la Jaminaye, de Carentoir, fils de Robert et d' Anne de la Bouère\
3° Guillaume III, qui suit ;
4° Guillemette Larcher, épouse à Guer en 1535 de Jacques de Couësplan ;
5° Anne Larcher, qui épousa Jean le Febvre, seigneur de Pingrêal, en Plumieux, et eut postérité;
6° Grégorine Larcher, dame de l'Abraye de Boutteville, épouse en 1560 et 1574 de son cousin Jean du Chesne, seigneur de la Vieille- Ville, notaire à Romorantin (Orléanais), fils de Julien et de Jeanne de Porcaro, et petit-fils de François et de Guillemette Larcher, dont elle eut postérité.
VI0 Guillaume III Larcher, écuyer, seigneur de la Touche -Bourdin, épousa Raoulette le Febvre, avec laquelle il vivait en 1557. Devenu veuf, il entra aux: Bénédictins, et devint, en 1568, Prieur de Saint-Martin de Rennes, où il mourut en 1598. Il avait eu :
1° Mathurin, qui suit :
2° Jacques Larcher, écuyer, seigneur du Quily, du Ghoysel, qui épousa : 1° Demoiselle Maillart, dame du Quily; 2° Roberte de Trébulan, dame du Choysel, fille de Servant, seigneur du Choysel et de la Prévostaie. Il fut inhumé à Guer le 18 août 1583, et sa veuve épousa Jean du Lieu, seigneur de la Hercondaye. Il avait eu : Mathurin II Larcher, écuyer, seigneur du Quily, du Ghoysel, qui épousa Louise du Fournet, dame du Fresne, et fut inhumé dans la chapelle Saint-Nicolas, en Guer, le 19 février 1633, ayant eu :
^4) Barthélémy Larcher, écuyer, seigneur du Quily, du Ghoysel, qui fut maintenu à la Réformation le 8 janvier 1668, et mourut le 4 décembre 1684;
B) Gilles Larcher, écuyer, seigneur du Choysel de Boquidé, baptisé à Guer le 13 juillet 1626, qui
épousa Barbe de Lézenet, fillo d'Abel^ seigneur de la Houssaye, de la Guichardaye el de Jeanne Faruel^ dame de Boquidé\ il mourul en M'>('»7. e1 ei i : Joseph- Anne, mineur en L668, avec sa sœur Jeanne, e1 sous la tutelle de son oi cle, Barthélémy Larcher, lors <l<i la réformai ip • du <s j;m\ i >r 1668, el J , mineure
en 1668;
3° Marie- Je anne Larcher, dame de la Villemorfoi ice, en 1580, qi i épousa 1 incent du Fournct.
VII0 Mathurin I Larcher, écuyer, seigneur de la Touche-Bourdin, de l'Escoublière, épousa Gurvalle (ou Flavie) de Quèheon, fille <l<i Jean, eur de la Cochais^ el de
demoiselle /la/non, ({■une de V Escoublière. Il eu1 :
1° Jean Larcher, écuyer, officier royai este sous
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d'Hennebont, en 1590, de Dinan, en I 592, administrateur de l'hôpital de QyiMPER, en L596 el 1598; né vers 1563, baptisé à Gampénéac le 6 octobre 1573;
2° Fr \ nçois 1 F, qui suit :
3° François III Larcher, dit « le .! eune », seigneur de la Touche-Bourdin, du Plessis, de la Villemartel, RECEVEUR DES DOMAINES \ RENNES VGTQ 1643,
qui épousa vers L603 Françoise de Rosmorduc^ dame de la Ville-Mart< I. en Mohon, e1 ,,;it :
.1) Julien, baptisé à Mohon, le 21 aoûl 1604;
/>) Loris, seigneur de la Ville-Martel, baptisé à Mohon le S tovembr • '-;' >7, mort a ié, <it inhumé
• lai s le chœi r de l'églis ■ de Mohon, I" I I février 1630 :
i° François] Larcher, dame de la Pouche-Bourdin,
< • j m m « s .^ on 1621 de Guillaume />■ eur de la
Tanne. de la Morlais^ auquel elle porta la Touche-Bourdin.
VIII0 François 11 Larcher, êcuyer, seignei r di l'Escôublière, m Plessix, épousa vers 1606 Françoise Blondeau, laquelle mourut au château du Bois-du-Loup, et fut inhumée
Je 18 septembre 1660 dans le chœur de l'église d'Augan, en J'en feu du Bois-du-Loup. Elle avait eu : 1° Jean, qui suit;
2° Mathurine, dame du Plessix, qui épousa dans la chapelle du château du Bois-du-Loup, le 13 juillet 1646, François Rozy, seigneur de Saint-Soleil et de Trieux, dont postérité.
IX0 Jean VII Larcher, chevalier, seigneur de l'Escourlière, du Bois-du-Loup, de Tréogat, de la Vallée, de Bramruan, épousa le 2 décembre 1632, par contrat du 29 novembre, Madeleine Riou, baptisée à Quédillac le 25 septembre 1621, fille de Christophe, seigneur du Bois-du- Loup, de Brambuan^ des Grav elles, de Gievily et d'Hélène Perrigault, de Caslou.
Il habita avec sa femme le château du Bois-du-Loup; fut parrain, en 1649, de la grosse cloche de l'église d'Augan; et fut maintenu à la réformation le 8 janvier 1669. Il vivait encore en 1693; il avait eu douze enfants :
1° Henriette Larcher, née au château du Bois-du- Loup, le 21 juillet 1636, inhumée la même année dans l'enfeu du Bois-du-Loupl dans l'église d'Augan;
2° Anne Larcher, dame de Bramruan, baptisée à Augan, le 26 octobre 1637 ; elle fut marraine, on 1648, avec Guy le Douarain de la Touraille, alors âgé <lii treize ans, de la cloche du beffroi de l'hôtel de ville de Vannes, cloche sur laquelle on lit encore : <( 1648. Escuyer Guy le Douarain, sieur de la Touraille, parein; et Damoiselle Anne Larcher, damoiselle du Boisdu-Loup, mareine; » et qui porte les armoiries des Douarain et des Larcher. Anne Larcher nomma, également avec Guy le Douarain, le 19 janvier 1649, la seconde cloche de l'église d'Augan, qui fut appelée « Anne ». Il semble que l'intention des deux familles était de marier plus tard ces deux enfants; mais ce projet fut rompu par la mort, à l'âge de dix-huit ans,de Guy le Douarain, en 1653. Anne Larcher épousa : 1°, au Faouët, en 1655, René de
Montlouis, écuyer, seigneur de Plascaër, lieutenant du Roi à Concarneau; 2°, vers 1663, Jean Gauthier, seigneur de la Saudraye. Elle demeurait, lors de la réformation du domaine royal, en L680, à ta Ville-Martel, en Mohon, qu'elle vendit peu après aux Pluyié. Elle eut du premier mariage : Philippe-Emmanuel de Montlouis, seigneur du Plascaër, né au Faouët, en L 656, qui épousa Françoise Guillemette Simon, dame de Kerbringal, et eut, entre autres: Thomas-Siméon de Montlouis, seigneur de Plascaër, officier de dragons, né en 1682, l'un drs quatre gentilshommes bretons décapités à Nantes, Le 27 mars L720, à la suite de la conspiration du marquis de Guer de Pontcallec. Elle eul de son second mariage avec Jean Gauliier deux tilles, nées à Quédillac, en 1664 et L665 : 1" Marie- Julienne Gaultier, qui épousa L° François Bouettin, 2° en 1710; Mathu.'in B échu, seigneur de la Yille-au-Corgne; 2° Françoise Gaultier, baptisée 1<4 1 1 juillet 1665, nommée par sa tante, Françoise Larcher, dame de la Vallée;
3° Françoisk Larcher, dame de la Vallée, baptisée à Augan, le 6 février 1639, épouse, en 1665, de Jean le Febvre, seigneur de Pingrèal, son parent;
a0 Pierre Larcher, baptisé à Augan, le 26 avril 1640, mort jeune;
5° M athurin Larcher, baptisé à Augan, le 27 février 1642, vivant en 1674;
6° Jean-François, qui suit;
7° Renée Larcher, religieuse Ursuline a Ploermel, dite « Mère Saint-Laurent », en 1664, baptisée à \iiLran. le 13 aoûl 1646, morte en 1716:
8° Madeleine Larcher, baptisée à Vugan, Le 28 novembre 1647, y mourut sans alliance, en 16cS6;
9° Olive Larcher dame Dt Bignon, née en L651, morte à Brambuan, en Quédillac, le L4 janvier L716, sans alliance;
10° Péronnelle Larcher, baptisée à Augan, le 25 tobre 1652 ;
11° Renée-Marie Larcher, religieuse Ursuliné a Muzillac, dite « Mère Saint-Joachim », en 1680, baptisée à Augan, le 19 mai 1659, morte ]e 17 mai 1702;
12° Jean-Baptiste-Pierre Larcher, écuyer, seigneur DU BOIS-DU-LOUP, DE l/EsCOUBLlÈRE,DE Ba-
raton, de Brambellé; né à Augan, le 24 juin 1664; il fut maintenu à la réformation, le 8 janvier 1669; et, bien que le cadet, il fut partagé du Bois-du-Loup. Il épousa, à Saint-Coulomb, le 21 avril 1706, Jeanne le Poitevin, dame de la Villenoël, des Alleux, baptisée à Saint-Coulomb le 9 janvier 1668, fille de Mathurin, seigneur de la Villenoël, de Baraton, de la Salmonière, Lieutenant du Roi, et de Michelle le Gouverneur. Il mourut au Bois-du-Loup, et fut inhumé, le 9 août 1726, dans son enfeu, en l'église d'Augan. Sa veuve mourut à Ploërmel, le 14 février 1739, ayant eu quatre filles :
^4) Jeanne-Michelle Larcher, dame du Bois-du- , Loup, née en 1708, qui épousa, à Augan, le 24 octobre 1731, Jean-Baptiste de Langan, chevalier, seigneur de Couëbicot, fils de Guy, et de Madeleine de Saint- Péran, auquel elle porta le Bois-du-Loup. Elle mourut à Rennes, le 4 février 1764, ayant eu : 1° Augustin-Hyacinthe de Langan du Boisfëvrier, seigneur de Couëbicot, du Bois-du-Loup, vivant en 1789; 2° Rose- Amélie de Langan, qui épousa, à Éréac, le 19 février 1765, Jules-César -Félix delà Noë, capitaine major d'Infanterie, chevalier de Saint-Louis; ils moururent, lui à Rennes, en 1782, elle à Ëréac, en 1783, ayant eu, entre autres : César de la Noë des Salles, né à Éréac en 1709, qui épousa en L806, Victoire Mouesan de la Villirouet, cousine germaine de mon grand-pér<> maternel; et Pélagie-Louise de la Noë des Salles, née à Éréac, le 15 novembre 1772, qui, admise à Saml-Cyr, en 1782, y mourut le 7 mai 1786;
B) Marie-Mathurine-Thérèsé Larcher, dame de Brambellé, baptisée à Saint-Coulomb, le 19 jan-
\l ÔGIE DE L \ FAMILLE LARCHER..
\ ier L709, qui épousa à Ploërmel, en L739, Nicolas Girard de la Haie, originaire de Chateaubriant, fils de Nicolas, seigneur d<* la Hardouinaye, conseiller au Parlement, el de Guyonne du Hamel du Moulinroul. Il mourut, <iii 1771 , <it fut inhumé «la us la chapelle et enfeu <l<i Lemo, en l'église d'Augan. Elle mourut à Ploërmel, le 9 août L780, avant eu : 1° Isidore Girard de la Haie, né en 174 I , et inhumé la môme année dans l'en feu de Lemo, en l'église d'Augan; 2" Marie- Jeanne- Françoise Girard de la Haie, qui épousa à Ploërmel, en 1771, Joseph-Marie 1<> Mélorel, chevalier, seigneur do la SouGhaye, en Saint-Aubin-des-Châteaux, et «Mit : Joseph l«i Mélorel, baptisé à Saint-Aubin des Châteaux, le 6 septembre 1771, nommé par son oncle, Jean- Marie I archer de la Vallé< Laurence-Thérèse- Jacquemine Girard de la Haie, dame de Brambellé, qui épousa à Ploërmel, le 17 novembre 1775, Honorât, comte de ftersauson de Vieux-Châtel, seigneur de la Ferrière en Buléon, qui mourut à Ploërmel, en mars 1790; elle mourut à la Ferrière, en 1832, laissant postérité;
C) Jeanne-Françoise Larcher, qui épousa à Ploërmel, le 4 juillet L742, Jean Jocet de la Noë, sei-
ur du Pas-aux Bisches, de la Pérouze, mort en 1765, el elle décédée à Ploërmel, en 1777, laissant : 1° Marie- Jeanne-Céleste de la Noë- Jocet, qui épousa à Ploërmel le 4 septembre 1770, Gabriel de Freslon de la Freslonnière, officier d'artillerie de Marine, seigneur de la Yille-llodierne, dont postérité; 2° Marie- Jeanne-Françoise Jocet, danw du Bois-Basset , qui épousa à Ploërmel, le 29 janvier 1771, François-Joseph-Anne Julliot du Plessix, dont postérité; 3° Joseph-Charles Jocet, seigneur de Kervilar, du Quengo, qui épousa à Trégranteur, près Josselin, le 20 avril L774, Umée-Gillette Bon in de la Villebouquais, el eu1 deux filles mortes sans alliance;
D) Angélique Larcher, religieuse Carmélite
a Ploermel, dite « Mère Sainte-Colombe », morte en 1778.
X° J,ean-François Larcher, chevalier, seigneur du Bois-du-Loup, de l'Escoublière, de la Vallée, du Puits, du Choysel; colonel de dragons, né au Bois-du-Loup, il fut baptisé à Augan, le 29 juillet 1645. 11 épousa, le 19 mai 1665, Thérèse Merci, dame de Kcrgal, née en 1647, fille de Mathurin, seigneur de Kergal, de la Marre-Farault, syndic de Ploermel, et de Françoise Boscher, dame de la Toucke- Bourdin, de la Taupe, celle -ci fille de Guillaume Boscher, et de Françoise Larcher, dame de la Touche-Bourdin. Il fut maintenu avec son père, à la réformation, le 8 janvier 1669, avec dix générations nobles et qualité d'écnyer. Il hérita du Choysel, en Guer, de son cousin Joseph Larcher. Il fit, en 1679, lors de la réformation du domaine royal, déclaration de la « seigneurie du Bois-du-Loup, avec manoir, chapelle, métairies de la Vallée-Potier et du Puits, et les Moulins de Vanbulo qu'il tenait par démission de sa mère, Madeleine Riou; » et de « la seigneurie de Lescoubière, avec manoir, cour fermée, juridiction et dîmes, qu'il tenait de feu son père, Jean Larch-u'. sieur de Tréogat, » Il prit une part glorieuse à tous les combats des guerres de Flandre, de Hollande, de la Ligue d'Augsbourg, etc.; et il était colonel de dragons quand il fut tué, le 10 décembre 1710, à l'âge de soixante-cinq ans, à la bataille de Villa-Viciosa. Son corps fut rapporté à Augan, et inhumé, le 22 décembre, dans son enfeu de la seigneurie du Bois-du-Loup. Sa veuve mourut en 1722, et fut égaiement inhumée dans l'enfeu du Bois-du-Loup.
Ils avaient eu dix-huit enfants, dont je ne retrouve que quinze, savoir :
1° Jean-Gratien Larcher du Bois-du-Loup, prêtre, recteur du Crouais, de 1704 à 1709; recteur et prieur de Moncontour, de 1709 à 1720; recteur de Comrouro, de 1720 à 1726; docteur en théologte; né au Bois-du-Loup, en Augan, en 1667, il mourut recteur de Gmibourg, le 8 octobre 1726;
2° Madeleine Larcher, baptisée à Augan, le l^août 1669;
3° Jean-Pierre Largher, baptisée à Vugan, le 15 mai L670;
4° Thérèse-Barthélémie Largher, baptisée à Augan, le I" aoûl 1671 :
5° Anne Largher, baptisée à ^ugan, lelôjuiUel L674;
6° Gratienme Laiu her, qui épousa M. le Pihan, scigneiif de Kerhuhel, docteur-médecin, et mourut veuve à Vannes, le 16 décembre 1715; elle fut inhumée <lans le cloître des Ursulines <l<j cette ville;
7" Jean-Baptiste Largher, né en lti/'i:
S" Marie-Jeanne-Françoise Largher du Bois-ihj- Loi p, née en 1677, vivant célibataire à Augan, en 1744;
9° Isidore, qui suit ;
10° PlERRE-ISAIE LARCHER, qui épousa Marie Bourgeon, et alla se fixer à la Martinique. U eut : Gabriel Largher, seigneur de Florimont, qui, né à la Martinique, épousa, à Saint-Servan, le 17 mars L746, Hélène de Bellouan, fille de Joseph, seigneur du Vauniel, el d'Hélène Le Mol; il mourut à Saint-Servan, le 24 mars 1754, et sa veuve le 14 juin 1763, ayant eu :
A) Gabriel-Marie, né à Saint-Servan, le 18 août 1747;
B) Hélène-Charlotte, née à Saint-Servan, le l.t mars 1750;
11° Alexis Largher, baptisé à Vugan, le 16 avril L884;
12" Marie-Mathurine-Thérèse, jumelle du précédent;
13° Charlotte Largher, baptisée à Augan, Fe 10 janvier 1683, morte en aoûl de La même ann<
14° Joseph-Marie Largher, écuyer, seigneur de iv Vallée, né à Augan, le 15 juillet 1685, chef de la branche de la Vallée^ qui suivra .
15° Anne-Jèannk Largher, née à Augan, en 1687.
XI0 Isidore Larcher, écuyer, seigneur du Bois-du- Loup, de la Vallée, du Choysel, de la Touraille, capitaine DE DRAGONS, LlEUTENANT-COLONEL ET BRIGADIER
des Armées du Roi. Né en 1678, il entra de bonne heure dans le régiment de dragons que commandait son père, et fit, comme Capitaine, toutes les compagnes des vingt dernières années du règne de Louis XIV. Il était aux côtés de son père quand* celui-ci fut tué à la bataille de VUlaviciosa le 10 décembre 1710. Il devint, en 1715, Lieutenant-Colonel puis Brigadier; et, usé prématurément par les fatigues de tant de campagnes, et affaibli par les blessures qu'il avait reçues, il donna sa démission, vers 1716, et revint habiter au château du Bois-du-Loup, puis celui de la Touraille, qu'il venait d'acheter de M. Liger de la Chasteigneraye, qui l'avait acquis des le Doiiarain. Il épousa, à Ploërmel, le 19 mai 1719, Marie- Anne Gaillard de la Noë, dame du Bignon, née en 1680, fille de Guillaume, sieur des Déserts et d'Anne Houeix, dame de la Grêe-Moro. Ils moururent à la Touraille, et furent inhumés dans la chapelle et enfeu de Lemo, en l'église d'Augan, elle, le 14 septembre 1751, lui, le 30 janvier 1755. Ils n'avaient eu que deux enfants jumeaux : Chrysostome- René et jEAN-CnRYSOSTOME,baptisés à Augan, le 5 avril 1720; le premier mourut vers 1731, et le second fut le comte de la Touraille, dont nous avons retracé la vie.
XII0 Jean-Chrysostome Larcher, comte de la Touraille, seigneur nu Choysel, écuyer de Son Altesse Sérénissime la Princessk di<: Condé; Gentilhomme, Aidede-Camp et Capitaine des Gardes de S. A. S. Mgr le Prince de Condé ; Mestre de Camp de Cavalerie, Memrre de la Société Patriotique de Bretagne, des Académies de Dijon, de Nancy, de Metz et de Lyon; Directeur en chef des fortifications de Bretagne; Commandant de Sarregueminfs, Gouverneur de Poutrelles, Lieute- .n'amt de la ville uv I v ï> i t;iv des Armées du
Roi, Chevalier de Saint-Louii
Résumons rapi<l enn ni sa vie : Né à la Touraille, le
5 avril 1720, il épousa, à Augan, le 14 juillet 1 739, sa cousine Jeanne le Doiiarain de Lento, née à Lemo, le 17 décembre L718, fille de Thomas-François ) chevalier^ eur <!<■ Lemo, el de Marie- Madeleine D< du Loû\ «'Ile mouri Touraille, le 18 mai I7V..;, en donnant naissance à son troisième enfant, el elle fut inhum< e dar - l'enfeu de Lemo. en l'église d'Augan.
En 1748, grâce àTinflu se du duo de Rohan, il entra dans
la Maison des Condé, et devint l'aide de camp et V pagnon inséparable du prince de Condé, au s duquel il prit une
part glorieuse à toi s les combats de la Guerre de sept ai (175(> à L763). Il avait é] n secondes noces, à Paris, le
6 février 1759, Louise Patiot, lill<i de Jean-Baptiste Patiot, ex-trésorier des Armées du Roi, et à* Anne de Larminat. Vrrêté au village de Guénétrange, près de Thionville, à la fin de 1793, il fui guillot iné à Paris, ! 1794. En ! sa mort , sa femme mourul <'<i douleur.
Le comte de lit Touraille avait eu premier mariag
1° IsiDORE-1 OIS LARCH] t, VICOMTE DE LA Tou-
HAii.i e, i nsi [gne de > lu, né au ch <I»k la
Touraille, l<i 12 mai 1740; tué le 21 septembre 1758, comme < e de vaisseau sur la frégate La Calypso,
■ I uis un combat naval contre l< en vue du
port de Br<
2° Joseph-J i: A \-< i ;
3° Marie-Françoise-Ëmilie Largheb de la TouîiAii.i e, demois] n'A Saint-Cyr, née (e 27 avril 1742; elle fui admise à la Mai Royale de Saint-Cyr, le
avril 1754, e\ y mourul le \ octobre 1756.
Le comte de la Touraille avait eu <l<i son second mariag- 1° Loi is-Josi pu i.Aiî< m i. i' : «>r-
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gons; né à Thionville, le 15 octol ,(>. il fut baptisé
à Paris, le 30 octobre suivant, et eut pour parrain S L S. Mgr le prince i dé. Admis à l'École de la Floche,
le6septembre 1769, il entra com Ihomihe à
l'École militaire, le 1er juin 1776, puis servit comme Cadet
dans le régiment du Périgord. Il obtint, le 8 février 1782, un brevet de Lieutenant an régiment de Bourbon-dragons. Le 6 avril 1793, il quitta, avec plusieurs autres officiers, ce régiment, devenu le 3e dragons, et se rendit en Allemagne près du général Dumouriez. Il prit part à l'expédition de Quiberon avec les Émigrés, et fut fusillé à Auray, le 2 août 1795;
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Lieutenant d'Infanterie; né à Thionville, le 3 décembre 1767, il reçut, étant mineur, le 21 août 1779, un constitut de 20 000 # de Messire Antoine Lenfranc- Arnoult, prêtre et chanoine de Saint-Louis du Louvre, à Paris; il fut admis au Collège de la Flèche, le 12 janvier 1785, et fut nommé, en 1789, Lieutenant au régiment d'Enghien-Infanterie. Il mourut sans alliance, le 10 mai 1829;
3° Marie-Thérèse-Mathurine Larcher de la Touraille, née en 1769, morte sans alliance en 1806.
XIII0 Joseph-Jean-Chrysostome Larcher, vicomte de la Touraille, Lieutenant de vaisseau, chevalier de Saint-Louis; né au château de la Touraille, le 24 avril 1741, il fut nommé, en 1773, Enseigne de vaisseau à la brigade du Havre et, en 1785, Lieutenant de vaisseau et chevalier de Saint-Louis. Il déposa, en 1792, un projet de descente des Armées françaises en Angleterre, et mourut sans laisser de postérité, vers 1795. Il avait épousé : 1° en la chapelle du château de la Villefief, en Augan, le 16 septembre 1773, Perrine- Marie- Gabrielle delà Fresnaye, née en 1747, fille de Louis- Marie- Bertrand, chevalier, seigneur de la Villefief. et de Marie- Madeleine le Doùarain de Lemo, qui mourut en couches, à la Villefief, le 18 septembre 1774; 2°, à Ploërmel, le 3 novembre 1785, Nicole-Elisabeth Mahol de la Quérantonnais, née vers 1767, fille aînée de Jean-Baptiste, maire de Ploërmel, et de Nicole- M^rie Guépin, qui mourut sans postérité, en 1787 ; 3'° à Ploërmel, en 1781), sa belle-soeur, Anne- Marie, Màkot de la Quérantonnais; 4°, vers 1792» Marie-Françoise Dumay
delà JuctaisfiWe d< Charles-François , seigneur de la Morissaisl de la Juctais, avocat au Parlement, et de Françoise Perrot^ dame de la Villefroger, qui mourut aussi Bans postérité. Il n'avait eu du premier lit qu'une fille :
Marie-Chrysostomine Larcher de i v Touraille, urc à la Villefîef , le L6 septembre 1774, morte au berceau.
— Branche des Larcher de la Vallée —
Elle remonte à :
\I° Joseph-Marie Larcher êcuyer, seigneur de la Vallée, de Tréogat, cadet du Bois-du-Loup; né au Boisdu-Loup, le 15 juillet 1685, il n'y fut baptisé que le 6 septembre 1708, à l'âge de vingt-trois ans. Il épousa, en 1722,
Anne l'Hospitalier, dame des Glacèthes, de Josselin, dont il eut :
1° Vincent I, qui suit ;
2° Jean-Marie Larcher, dit le « Chevalier de Larcher », SEIGNEUR DE LA V ALLÉE, DE TRÉOGAT, lié en
172/i. qui épousa, à Gaël, le 15 février 1752, Françoise- Thérèse Thomas de la Caunelaye, dame du Bodou,et mourut sans postérité à Pioërmel, en 1795;
3° Marie de Larcher qui épousa M. de la Haie de Changé; et qui, veuve et sans enfants, se retira à l'abbaye de Saint-Sulpice-la-Forêt, près Rennes, où elle mourut,
4° Angélique-Bolvine Larcher, baptisée à Augan, 7e 29 juin 1726, y mourut le 1er août suivant.
Ml" VlNÇENT-YVES DE [4ARCHÉR, CHEVALIER, SEIGNEUR
de la Vu i m., de Tréogat, épousa : !". vers 1750, Eugénie- Marguerite Charpentier <i< Lenvoz^ née en 1 7 11 < > , i\ Lenvoz, en guérec, fille de Jérôme-François \ seigneur de l . et de
Louise- Marguerite Eudo de Kéronic; 2°, en urie-
Jeanne Marion du Boistrégat, du dira. Nantes. Il n'eut
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pas d'enfants du premier mariage, mais il en eut huit du second, entre autres : -
1° Vincent de Larcher de la Vallée, qui fut tué par les Chouans, en 1795, ayant eu de Louise-Véronique le Borgne : deux fils, morts sans postérité, l'un dans la retraite de Russie, en 1813, l'autre à l'Ile Bourbon;
2° Louis-Armel, qui suit;
3° Charles de Larcher, prêtre, qui demeurait à Chardonnet, près de Ploërmel quand il dut émigré?, le 2 juillet 1792; il mourut en émigration;
4° Perrine de Larcher qui épousa Claudz Nicole, dont elle eut postérité;
5° Joseph de Larcher, qui épousa à Ploërmel, Jeanne Grandin, et eut :
A) Jean Pierre Larcher, armurier à Ploërmel, qui eut de Reine Glond : demoiselle Larcher, qui épousa M. de la Motte du Portai;
B) Etienne Lafcher;
6° Jean-Françoïs de Larcher, Lieutenant a l armée Catholique et Royale de Bretagne, dans la division de Troussier; lé en 17 76, il assista à la bataille de Goetlogon, où fut tué, le 16 juillet 1795, le chevalier de Tinté niac, dont il attesta le décès dans l'enquête faite à ce sujet à Ploërmel, le 4 mar , 1826. Il était alors marchand à Ploërmel.
Xï 11° Louis-Armel de Larcher de la Vallée, épousa, en 1795, Ursule Raulin, qui mourut, en 1819, ayant eu :
1° Marie-Louise de Larcher, morte sans alliance en 1819;
2° Lous-Marie-Vincent, qui suit; 3° Pierre-Marie de Larcher, employé aux Ponts :t Chaussées né à I loërmel, le 18 juin 1800, mort le 12 décembre 1842; 4° Aubin de Larcher, mort jeune;
5° Marguerite Françoise de Larguer, née le 17 février 1806, morte sans alliance, le 16 novembre L84J :
6° Honorât-Frédéric de Largher, né* l»1 5 décembre 1807, qui épousa Naninede Kersauzon, fille de Louis- Laurent, chevalier, châtelain de ht Verrière, <it de Marie- Ange Frain de ta Villegonthien, donl il nVut pas de postérité;
7°Thérèsi -Marie de Larcher, née le L2 janvier 1810, morte sans alliance;
8° Marie-Jeanne-Julienne de Largher, morte en bas âg«-.
9° FULGEN( E-Loi [S-MARIE DE LARGHER, COMMIS- SAIRE de Marine, né le Ier mai L814, moii à Cayenne, sans | ostérité.
XIV0 Louis-Marie-Vincent de Largheb de la Valli châtelain de Beauchesne di Ponceau; né à Ploermel,
le 21 mars 1798, il épousa : L°, en 1824, Eugénie du Bois de la Ferronière, dame de Beauchesne, au Loroux-Bottereau, diode Nantes, qui mourut en décembre 1828; 2°, le 15 septembre 1843, Marie-Odile Ton blanc, dame du Ponceau. en Ligné, née en 1820. Il mourut Le 9 février 1856; et sa veuve mourut à Nantes, le 4 mars 1895. Il n'avait eu du premier mariage qu'une fille :
Henriette-Marie-Louise de Larcher, née en 1825, morte sans alliance, l<i 4 janvier L843;
Il eut du second mariage sis enfants :
1° Odilk-Marie-Louise de Larcher, née le I! août L844, morte sans alliance, le 26 mars 1866;
2° Henriette-Laure-Marie le Larcher, dame de Beaughesni née l< L6 septembre L845, qui épousa, le 5 mars L872, Arthur- Joseph- Marie du Boisguéhenm capitaine de Cavalerie, chevalier de la Légion a^honneur^ maire du Loroux-Bottereau, aé à Nantes, en !> Is de
James-Arthur, lieutenant de vaisseau, chevalier de la Légion d'honneur, et fie Léocadie Le l I" Troehardû
dame du Rouvre, de Tansenoux, de la Champagnère. Ils habitèrent le château de Beauchesne, où Mme Arthur de Boisguéhenneuc est morte, le 13 mars 1906, sans laisser de postérité;
3° Louis-Marie, qui suit;
4° Marie-Anne de Larcher, née le 14 septembre 1849, qui a épousé Pierre de Cour son de Kerleau;
5° Mathilde-Marie de Larcher, née le 14 septembre 1849, jumelle de la précédente, qui épousa, le 5 mars 1872, le même jour que sa sœur Henriette, Rogatien-Charles- Marie du Boisguéhenneuc, né en 1848, frère d'Arthur; il est mort à Redon, le 4 avril 1893; et elle est morte à Nantes, le 2 mars 1895, ayant eu : 1° Charles- Louis- Marie du Boisguéhenneuc, né le 12 janvier 1873, qui a épousé, à Montmorillon, le 29 août 1901, Yvonne Goudon de la Lande de l'Héraudière, dont postérité; 2° Rogatien- Marie du Boisguéhenneuc, né le 4 janvier 1874, qui a épousé, à Montreuil-Belfroi, le 27 mai 1903, Generiève le Segrétain du Pâtis; 3° Anne- Marie du Boisguéhenneuc, qui, née le 30 janvier 1875, a épousé au château de Beauchesne, le 30 mai 1905, Léon de Beugny d'Hagerue; 4° Mathilde-Marie du Boisguéhenneuc, née le 18 septembre 1876, qui a épousé, à Haute-Goulaine, le 11 avril 1907, Stanislas le Hir du Rumeur; 5° Donatien-Marie du Boisguéhenneuc, né le 6 janvier 1879; qui a épousé en avril 1910 Yvonne de la Fleuriaye ; 6° Jean- Joseph- Marie du Boisguéhenneuc, né le 24 juin 1880;
6° Paul-Marie de Larcher, né le 8 avril 1884, marié strns enfants.
uin 1847,
XV° Louis-Marie de Larcher, né le 12 j mort sans alliance, en 1896.
Nota. — 11 exista d'au 1res familles Larcher, en Bretagne, en Normandie, en Berry, en Bourgogne et à Paris.
Le* Larcher, de Bretagne, possédèrenl dans le pays de Fougères les terres des Landelles, en Thorigné; du M \x, en Fougères; de la Bigai du re, <in Parigné; de Loi rière, en Bazouge-du-Déserl .
Les Larcher, de Normandie, vivaienl à Caen aux xvie
et \\ir sir- It'S.
Les Larcher, du Berry, de Bourgogne el de Paris, furent seigneurs de Chatillon, d'Olisy, de Pocancy, marquis d'Estern \v et de Bi ge; un des membres <l<i cette famille : Pierre-Henry Larcher, né à Dijon, Le 12 octobre L726, fut un littérateur et un helléniste très érudit; il fui l'un des adversaires de Voltaire; il fui admis, en L778, à l'Académie «les Belles-Lettres <l<i Dijon, dont faisait également partie le comte Larcher de la Touraille; il mourut le 22 décembre 1812. En 1767, Voltaire, ayant écrit un violent pamphlel contre Larcher, intitulé « la Défense <l<i mon onde », Larcher avait répliqué par la « Réponse à la Défense <!<* mon oncle », spirituelle brochure, à laquelle l'homonyme de M. Pierre Larcher, Chrysostome Larcher, comte de la Touraille, avait cru devoir riposter par une lettre du Ier janvier 1768.
1° Visite en 1738 du « Petit du Bois-du-Loup »
à Madame la Présidente
de Gornulier au château de Lézonnet
L'ouvrage du comte de la Touraille, i f l t î i 1 1 1 1 * Recueil de
\té et de philosophie^ étanl devenu très rare, il me semble intéressant de relater ici, comme échantillon de son style, le récit de la visite qu'il lit vers L738 à la présidente <le Cornulicr, à son château de Lézonnet, près de Ploërmel, récit qui est contenu dans une do ses lettres à la duchesse de Rohan, datée de Paris le 12 octobre 1749 :
« A Madame la duchesse de Rohan.
« Vous voulez donc Madame la duchesse, égayer un peu votre jeune société de la petite relation que je vous fis, un jour, de mon entrée dans le monde?
« Ce récit vous lit rire; le souvenir vous en plaît encore: mais je vous préviens que, pour bien faire, il faut que ces niaiseries soient contées et non écrites: elles n'en valent d'ailleurs pas la peine.
« Je vais prendre mon historiette dans son point originel, car je crois que. pour bien entendre une relation, il faut, pour ainsi dire, se placer à côté de sa source.
e Vous saurez donc, Madame la duchesse, que mon pauvre e, dix-huitième cadet d'une noble et Indigente maison de
Bretagne, se retira du service sous la Régence, après avoir été longtemps capitaine des dragons dans les sanglantes et désastreuses guerres de Louis XIV.
« Le Régent lui fit donner une gratification annuelle, qui n'a jamais été payée qu'en papier de Law, c'est-à-dire en monnaie de singe. Vu l'épuisement des finances de l'État, on ne donnait pas alors de retraite aux capitaines. Mon père fut fait lieutenant-colonel, ensuite brigadier; et n'en fut pas plus riche. Cela ne l'empêcha pas de se marier. I /hymen ne le traita pas mieux que la guerre. Un procès le ruina; mais sa vertueuse compagne lui donna, pour consolation, un présomptif héritier, qui devait, un jour, Madame la duchesse, vous faire rire par le récit de ses débuts dans la société chez une présidente à Mortier au Parlement de Bretagne.
« Mon père, qui sentait son défaut d'éducation, me fit donner un précepteur, c'est-à-dire un paysan apprenti-prêtre, qui me mit en état d'entrer au collège des Jésuites de Rennes, en 1732. Observez, Madame la duchesse, que le brigadier de dragons, qui craignait plus le feu d'un procès que celui d'une bataille, avait imaginé que j'apprendrais dans mes classes le droit et la coutume de Bretagne, pour le défendre des griffes de la Chicane; et, quand il fut désabusé, il me retira bientôt de mes études, qui, disait-il, ne m'apprenaient que des sottises.
« Il n'avait pas tout à fait tort, car je me souviens que, pour me faire honneur de mon savoir, j'écrivis un jour à ma mère, qu'affligé de l'avoir quittée, « les larmes de mes yeux ressemblaient aux torrents qui tombent des montagnes, à la première fonte des neiges. »
« J'avais écrit ces belles choses-là sous la dictée de mon Régent. Alors mon père arriva bien vite pour savoir si j'étais fou ou malade. Il me demanda pourquoi je mandais à ma mère que j'avais des « montagnes de neige fondue dans les yeux »? Je lui répondis que c'était une figure de rhétorique, nommée hyperbole. D'après cet aveu, il me fit revenir au logis paternel, et me mit sous la férule d'un autre pédagogue, prêtre et vicaire de ma paroisse.
I . pendant mes lions parents commençaient à devenir vieux <>t infirmes; ils vivaienl re1 irés du monde, dont je n'avais nulle idée.
a II fallut toutefois me charger d'une mission, délicate pour mon âge, et difficile pour L'ignorance villageoise dans laquelle j'avais vécu.
« Il s'agissait d'aller remercier une présidente du voisinage (1), qui avait pendu des services à la famille de ma mère (2), dans un procès considérable qu'elle venait de gagner au Parlement.
« Cette présidente était très riche et menait un grand train de maison.
« Je fus prévenu de bout oe que j'allais voir et de tout ce que je devais dire. Mon ambassade me tourna la tête; et je me préparai à partir le lendemain matin.
« On employa boute la Boirée à me siffler mon compliment, chef-d'œuvre de mon précepteur. On me mit des papillotes, cimentées avec du blanc d'œuf, pour courber irrésistiblement la rectitude de mes cheveux. On me dit que je monterais Jeanle-Cerf, le beau palefroy de mon ché-père, et qu'en lin je serais armé de son épée d'argent.
« Vous croyez facilement, Madame la duchesse, que je ne soupai ni ne dormis de joie et d'impatience. Je répétais sans cesse mon compliment. Le jour parait enfin; et me voilà sur la route, portant entre les deux épaules une tête grosse comme une oitr ouille.
« J'entendis, sur mon chemin, les paysans s'écrier : « Mon Dieu, la belle grosse perruque qu'a là nôtre jeune seigneur! »
« Cependant, en entrant dans les avenues du riche château où j'allais représenter (3), j'éprouvai quelques inquiétudes.
(1) C'était Marie- Anne Perret de la Tronchay i h Glévilly, de lu \ illèaubert, de la Tronchaye, né en 1701 lil épousé en 1717 Charles René, Ct0 de Cornulier, préî idenl à mortier au Parlement de Bretagne, mort en r::x.
(2) La famille Gaillard.
c>) Château de Lézonnet,en Loyat, à environ 5 kilomètre! au Nord de Ploërmel, e( ,1 i -2 kilomètre ■ de la Touraille.
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J'allais voir une grande dame que je ne connaissais point; j'allais me trouver an milieu d'une nombreuse compagnie que je ne connaissais pas davantage; mais je portais l'ordre d'un père et les hommages de sa reconnaissance. — Au fait, me disais-je en moi-même, Mme la présidente n'est pas de meilleure condition que le (ils d'un brave officier qui a reçu cinq blessures au travers du corps, dont l'ont honoré les ennemis du Roi; d'ailleursje la compare dans mon compliment à la Reine des Cieux. <]e fut avec ces pensées que j'arrivai dans la cour du château.
« Après avoir confié Jean-le-Cerf à mon nigaud de valet, j'entrai dans une vaste et superbe pièce qui était la salle à manger, où je ne trouvai personne : tout le monde était à la promenade avant le dîner, pour profiter des rares beaux jours du printemps. Je vis un couvert mis pour plus de trente personnes. Je pénètre dans la salle voisine; j'y trouve un monsieur et une dame d'un certain âge, qui avaient préféré le repos à la promenade. Je ne doute point que ce fût là la maîtresse du logis. Alors je détache ma révérence en trois temps, et je dis : « Madame la présidente, je viens de la part de mon ché-père, le respectable auteur de mes jours, pour... (ici ma mémoire me fait faux-bon), qui m'a dit, comme ça, va-t'en la remercier pour les bontés... d'un procès que... qui... par ses soins... » — « Monsieur, me dit cette dame, je n'ai pas l'honneur d'être celle à qui vous croyez devoir adresser votre compliment; elle est dans les jardins, et elle va rentrer. »
« J'aperçus, en me rengorgeant, ma figure dans une glace, et j'en aurais ri moi-même, si je n'avais été un peu déconcerté.
« Une autre porte s'ouvre, et je vis entrer une femme d'assez bonne mine qui apportait un bouquet à celle que je venais de haranguer. « Ah ! dis-je tout à part moi, voici mon affaire ! » Je me jette au-devant d'elle, et je recommence mon compliment « pour un procès, dont... auquel... etc.. » — Eh! Monsieur, me dit-elle, vous vous trompez; je suis la première femme de Mmc la présidente, de la part de laquelle je venais apporter des fleurs à Mmc la marquise » (1). — Je sentais
(1) Cette marquise, dame d'un certain âge, devail être Hél^no-Célesto Magon de
IPPENDK #3
mes bévues, et la bonté m'étouffait. Enfin (a compagnie l'entra.
« Je ne doutai point que la maîtresse du château ne fût à la tête : une présidente! J'arrête donc la colonne, en recommençant encore ma harangue. La dame à qui je l'adressais, qui s<> j inçait les lèvres en riant de ma figure, de ma frisure el de mon éloqi ence, me dit : « Monsieur, Mm(> la présidente va venir; elle esl restée derrière avec M. de la Garoulaye » (1). « Ah! mon Dieu, dis-je en moi-même, qu'une présidente est difficile à trouver ! »
« Alors, je vis paraître, appuyée sur le liras de M. de la Garoulaye, une petite femme: à mon grand étonnement, car je me figurais qu'une telle dame devail être aussi éminente en taille qu'en dignité. C'était cependant bien elle à qui j'avais ail aire.
« Le gentilhomme qui lui donnait la main me rassura beaucoup; il était notre | loche voisin, et j'en étais connu. « Ah! dit-il, qu'est-ce qui amène ici le petit du Bois-du~Loup? (("était mon surnom de collège.) Madame, dit-il, en me présentant, voilà le jeune homme le plus sage du monde, et le meilleur écolier. »
« Encouragé, ou, pour mieux dire, étourdi par cet éloge, je recommençai ma révérence, <it je vis la compagnie m'entourer pour écouter mon discours, a Madame la présidente, dis-je rdors avec une assurance équivoque, mon père, qui ne se porte pas bien, m'a envoyé vers vous... vers vous... pour un procès... dont, sans vos boutés... comme si c'était la Heine (\<>+ Cieux... jamais Ja justice n'aurait pu...» - «Laissons là les compliments, mon jeune ami. les petites choses n'en valant pas les frais, » me dit la présidente pour me tirer d'embarras.
« Nous en étions là. Madame la duchesse, quand le maître
la Lande, qui avait épousé en 1701 Piem Jo eph de Lambilly, marqui deBaud- Kerveno, le fameus Maître Pierre » de la Conspiration du marquis de Guer Pontcallec.
(1) Armand-Henry Pabrony, écuyer, seigneur <1<- la Garoulaye, en Pbftnnel, à :* kilomètres à l'Ouest de la Touraille, .poux depuis 1720 de Marie-Henry de Bohal, et qui mourut en 1746.
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d'hôtel, qui me parut un monsieur, vint dire que « Madame la présidente était servie. >»
« Je vis que tous los messieurs prenaient an pan de leur habit pour donner la main aux dames. J'en voulus faire autant, mais, en passant à la porte ma longue épée se prit en travers, et j'engorgeai le passage. « Allons donc, Mesdames, dit la présidente, qu'est-ce qui vous arrête? » — « C'est, lui dit-on, l'épée du Petit du Bois-du-Loup. » — «Otez-la, me dit-elle, vous n'en avez que faire. » — «Oh! que si fait, dis-je; c'est une belle épée d'argent; c'est celle de mon ché-père, qu'il a bien voulu me prêter, ainsi que son beau cheval, qui s'appelle Jean-le-Cerf. » - - J'excitai un nouvel éclat de rire. — Enfin me voilà désarmé, et à table avec environ trente personnes dont je ne connaissais que l'obligeant gentilhomme qui s'était montré le protecteur de mon jeune âge et de mon inexpérience. Il voulut prouver que l'on pouvait fort bien ignorer les usages du monde et très bien connaître les principes de la langue latine « sans compter, ajoutai-je, Je catéchisme du père Canésius, que je sais sur le bout du doigt. »
« La présidente, qui était dévote et dirigée par un Père Jésuite, fut enchantée de mon petit savoir et redoubla d'indulgence en faveur de mes bêtises.
« Je mangeais gauchement et n'entendais rien à ce qu'on disait. J'étais l'objet des regards et le jouet des questions de la compagnie : je répondais comme si j'avais été encore sur les bancs de mon collège, en niant ou distinguant la majeure pour y ajouter la conséquence.
« Une jolie femme, qui n'avait cessé de rire de mon jargon et de ma figure hétéroclite, s'avisa de m'envoyer demander un râble de levreau qui était devant moi. J'ignorais ce que c'était qu'un « râble », mais je voulus faire l'entendu, et je me mis à tordre l'échiné de la bête, qui nageait dans une sauce rousse. J'en mondai tout mon voisinage. Les uns criaient, les autres riaient, quand le maître d'hôtel vint me tirer de peine, en me priant, sérieusement, de ne plus me mêler do découper les viandes.
« Je gage. Monsieur, me dit la présidente, que vous vous
entendez mieux à expliquer Cicéron qu'à servir les dai et je vous crois très habile en latin. Pas mal, répondis
j'ai été deux fois César e1 trois fois Empereur, l'année deruière (1). J'ai mis de côté .Iran Despaut< re i our apprendre mon rudimenl et mes particules, afin de traduire les églogues de Virgile. Qu'il y a de belles choses dans le Salve preceptor ! Mais ce qui rh'amusail l»1 plus c'étail les difficultés que je proposais aux écoliers. Je les ai faii endêver en lès mettanl à-quia. Par exemple, permettez-moi, Madame la Présidente, de vous demander comment vous diriez en latin sijeme baignç ce soir, je serai battu? Je n'en sais i
dit la bonne dame, pour vous répondre. • [Jn évêque, un jésuite, deux abbés, un curé, ne purent résoudre ma question. Je triomphais et je me glorifiais de l'ignorance de toul monde-là, à qui j<' dis avec le sourire de la supériorité :
Eh! Messieurs, voici comment cela se mel «mi latin : Si cero nem, vapulabor. » Ma vanité lit éclat, surtoul lorsque Mgr Desmarets, évêque de Saint-Malo, déclara qu'un père devait être bien glorieux d'avoir un fils si docte el si aimable.
« Cependant, en me taisant admirer de mes commensaux, je ne laissais pas que de boire du vin de Champagne que j'avalais comme du lait. Insensiblement ma tête 3' en ' il :
tous les objets me semblèrent tourner dans l'appartement. On s'aperçut que j'étais, ivre : nouveau sujet de joie.
« Enfin, Mme la duchesse, pour terminer cette relation déjà trop longue, je vous dirai qu'après !<* dîner la présidente mo fit asseoir à côté d'elle à sa partie d'hombre : j<> m'y endormis. Les éclats de rire mè réveillèrent; il fallut partir : 0 .'-dieu donc, mon ivtit du Bois-du-Loup ! El me voilà sur la route.
« J'étais déjà fait à une lieue quand je m'aperçus que j'avais
(1) Ces noms de Ce ar et <r [mperafor (étaient encore <n usage en •luis les collèges. M. Jules Simon qu'étant, en 1 ' rique
au collège de Vanne: ,1e 1 1
nus dans la d< rnière composition; les numéros pi ir 1 la droite «lu Régi nt, le numéros im] itr< d1 ! m\ le premier, à gauche, ir. 1 Pour moi,
dant mes trob- dernières r.nnées de collège, constamment Eror une
fois, où je der rendis au rons d- Ce ar. ■
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oublié mon épée. Mon paysan de valet ne voulut pas retourner au château, car, disait-il, on s'y était moqué de lui. Comment rentrer au logis sur Jean-le-Cerf sans « l'épée d'argent »? — Je fus obligé d'aller moi-même la chercher. On riait encore lorsque j'arrivai. M. de la Garoulaye fut obligé de m'aider à la remettre à mon côté. Je gagne la porte, où cette longue rapière m'arrête encore (1). Je me retourne avec un ton moitié ivre et moitié plaisant, en disant : « Mesdames, si vous raisonnez, je vais recommencer la harangue du procès. » On se tenait aux côtes, et me voilà parti.
« J'arrivai fort tard à la Touraille, chez mes parents, qui étaient venus au-devant de moi. Ils me demandèrent si je m'étais bien tiré d'affaire : « Oh! que oui, dis-je, je vous conterai cela demain. »
« J'avais besoin de reposer ma grosse tête, un pou défrisée et encore fumante des vapeurs du vin de Champagne. Le lendemain, je me vantai d'avoir fait des merveilles dans ma commission. Mon père et ma mère, qui m'aimaient, Dieu sait comme, prophétisèrent alors que je serais « un très joli garçon. » Ce n'est pas là la seule prophétie dont se soit moqué l'incrédule !
« Recevez, Madame la duchesse, les hommages de mon respect.
« A Paris, ce 12 octobre 1749. »
2° Le Chêne de Lemo (1)
• Je vois d'ici le chêne antique « Révéré des bois d'alentour, « Qui.formant un temple rustique t A l'abri des rayons du jour, t Cacha, sous son toit pacifique, ■ Le premier baiser de l'amour. >
Comte de la Touraille.
Au milieu des guérêts, des prés et des bruyères, Au bord d'un grand étang, au sommet d'un coteau, Se dresse, arbre géant, dominant les clairièr Le chêne de Lemo...
Planté par des Bretons sur la lande bretonne Depuis combien de fois cenl ans, qui le saurait? De feuilles, chaque été, son vieux front, se couronne; Et cet arbre à lui seul est toute une forêt.
Trois mille hommes pourraient s'abriter sous sa voûte, Pour enlacer son tronc, il faut six bras tendus; Et toujours une branche à ses branches s'ajoute, Inextricable amas de rameaux confondus.
Là, les vieux souvenirs reviennent en grand nombre Dans nos cœurs de Bretons, où rien n'est effacé; Et le barde rêveur est bien sous sa grande ombre Pour écouter parler les voix du temps passé.
Combien de nos aveux, voyageurs de la route
Que nous, à notre tour, suivons, Ont reposé, rêvé, sous cette immense \«'ùte, '
Où nous reposons et rêvons!
Permets que du vieux temps, à tes pieds, ô \ ieux chêne, Je cherche à renouer les anneau* de 1 1 « :h aîi Que i.i rouille a rongé: . que la mort a rompus.^ Dis-moi, toi, fier témoin des âges disparus, La grandeur, la vertu, ta force de nos péri Redis-moi les chansons que chantaienl les bergères En filant à tes pieds leur quenouille de lin... Etais-tu déjà grand, alors que Duguesclin
(1) Il m'a semblé à propos do transcrire ici quelques vers que j'ai composés jadis sur le « Chêne de Lemo », cet arbre remarquable, dont parle dans son Recueil le comte de la Touraille; géant plusieurs fois séculaire, qui se dresse entre bl châteaux de la TourailD et dn Lemo, et qui abrita les jeun s amours de Chry* soslome Làrcher de la Touraillo el do Jeanne le Doûarain d<? Lemo,
Battait et poursuivait les Anglais dans ces plaines ?. . ; Conte-moi les amours naïfs des châtelaines,
Redis-moi leur doux rêve et les. tendres secrets Qu'elles ont confiés à tes rameaux discrets... N'est-ce pas, qu'au retour des batailles lointaines, Ils étaient grands et beaux les vaillants capitaim
Ces guerriers triomphants, Dont le sang généreux coule encor dans les veines
De leurs petits-enfants...
Nos grand'mères : dis-moi leurs grâces et leurs charmes : As-tu vu leur sourire? Aurais-tu vu leurs larmes ? Peut-être, car la vie est faite de douleurs : Tout sourire ici-bas précède ou suit des pleurs...
Géant, toujours debout sous le ciel clair ou sombre,
Combien sons ton abri, combien sous ta grande ombre
De générations tour à tour ont passé !
Le temps a tout détruit, et la mort entassé
Tous les vivants d'hier pêle-mêle en la tombe...
Nous passerons aussi, tombant comme tout tombe;
Nous passerons : toi, tu vivras ! Et quand, demain,
Comme nous, après nous, parcourant ce chemin,
Nos neveux s'assoieront, pensifs, sous ton ombrage,
Redis-leur des aveux l'honneur et le courage;
Dis-leur d'être, à leur tour, des vaillants, des chrétiens ]
De garder avec soin les souvenirs anciens.
Le culte du passé, l'amour de la patrie:
Que la foi dans leur cœur ne soit jamais flétrie;
Et que, soldats sans peur et chrétiens sans remords,
Ils conservent, pieux, la mémoire des morts!...
De ces morts immortels, dit l'histoire sublime :
L'Anglais usant ses dents, comme sur une lime,
Sur ce sol de granit tant de fois son tombeau.
Dis-leur que tout est grand chez nous, que tout est beau !
O Bretagne, ô patrie, ô terre des vieux âges, J'aime ton ciel obscur et tes sombres nuages, Tes immenses cromlee'hs sur tes champs gris et nus, Et ta mer aux cent voix, et tes grèves arides, Tes fils aux longs cheveux, de ta grandeur avides. Glorieux héritiers de ceux qui ne sont plus.
J'aime ta sauvage falaise Où l'on respire à l'aise; Tes ajoncs aux fleurs d'or;
Ton vent berceur qui nous endort; Ton immense grève Où l'on rêve.
J'aime tes grands menhirs et tes dolmens béants, Témoins et monumenls de Ion antique gloire, Qui gardent à jamais les corps et la mémoire De nos aveux, les saints, les bardes, les géants... ( >ui ! c'est de lonl mon cœur que je t'aime, ô Bretagne, Avec (;i lande rude e1 Ion âpre montagne, Tes doux genêts en fleur sur ton sol 'lur et fier.
J'aime tes forêts, tes calvaires,
Les chants naifs de tes trouvères,
Ton Immense ciel sur l'immense mer.
I ,i a rochers blancs semant tes 1 mdi T ipissanl leur crête et leurs flancs, Ressemblent le loin à des bandes
1 le moutons blan Je t'aime, pays de troublanl mystère, l »" foi i';i\ onnante et de rêve bleu, < >ù le ci( 1 esl près, si près de la terre, Qu'on entend parler la \<>i\ du Bon Dieu... J'aime aller respirer l'air âpre de tes plaget J'aime de tes donjons l'imposante grandeur, D'un illustre passé superbes témoignages
Dont l'aspect fait bondir le cœur.
J'aime ton océan, ta mer sauvage et belle, Miroir de ton ciel gris, miroir de ton ciel bleu, Et dont la vague, au soleil levant elle
En paillettes d'or et de feu...
< i mon \ ieux sol breton, sous le pied qui te foule Les souvenirs anciens se relèvent en foule, Tantôt sous les ajoncs ou l«is fleurs du blé noir, T mtôt sous l is débris d'un cloître ou d'un manoir. Partout, pour racont< r ton histoire efl i Se dressi ni des témoins de ta gloire : Chacun d'eu* la fait voir sous un nouvel aspect : Nous l«^ saluons tous avec même respect... Aussi, lorsqu'on détruit tes forêts, tes bruyè] Qu'on pave les chemins de tous tes fiers débris, Quand on abat tes tours, quand on brise tes pierres, On déchire à la fois l'âme de tous (es fil-...
Mais en vain toul croule, tout ton, h Sous les lourds marteaux <li-s vainqueurs Pour que la Bretagne succombe
II faut d'abord broyer nos cœurs !...
Ils sont nombreux, puissants, les anneaux «le l;i chaîne
Qui nous attache à toi, vieille terre d'Arm
Par le passé, pour l'avenir, jusqu'à la mort...
Tels le pivol et I is racines il" ce chêne
Qui s'enfon< ent profond dans t< n sol dur et fort...
( >ui ! la Bretagne v if ! Jeune < ! chaud y e :
Notre :i grand, notre avenir est beau;
RI je \ ois r-'\ erdir à i imais dans mon rêve
Et la Bretagne, et le \ ieux « < hêne de I em
Xavibd de Hellevue.
La Touraille, 1 1 juillet M
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